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ï*E' CHEVALIER 

A Ll mode, 

. COMÉDIE, 

PAR DANCOURT, 


Représentée , pour la premier^ fois , le 
a8 octobre 1687. 




"Florent Carton Dancovrt naquit à Fontaine- 
blcaiï le premier novembre 1661 . Son père lé fit 
élever au collège des jésuites de Paris , et le P. de 
la Rue , qui dirigea son éducation , voulût l’atta-" 
cher à sa société; mais le jeune Dancourt ne se 
sentant aucune vocation poür un état aussi sé- 
rieux, s’appliqua à l’étude du droit. Il fut reçu 
avocat à l’âge de dix-sept ans, et exerça cette 
profession pendant plusieurs années. Ses* parent 
ayant refusé de consentir à «on mariagte ave*- 
Thérèse, de la TlioriUière, célèbre actrice du 
théât réfrançais, il l’enleva et l’épousa contrôleur 
gré. Il ne pouvoit , aprei'fceÉ ‘éclar, Suivre la car- 
rière qu’il a voit choisie j il embrassa celle du théâ~. 
tre. Son début, qui eut lieu en rôSS^fut très- 
brillant : il se distingua principalement dans les 
premiers rôles dé la haute comédie. Doué d’une 
grande facilité d’élocution, d’une figure noble et 
agréable , il fut choisi par ses camarades .pour 
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être l’orateur de la troupe : sa politesse et les 
agrépiens de sa conversation le firent rechercher 
desgrandsscigneurs,etLouisXIV l’honora d’une 
bienveillance particulière. 

Dancourt rendit plus de services au théâtre 
comme auteur que comme acteur. Il fit plus de 
cinquante comédies dans l’espace de trente-trois 
ans. Quoique le succès de la plupart ait dépendu 
en partie de la circonstance du moment où elles 
ont été composées, quelques-unes sont restées à 
la scène, et y produisent encore autant d’effet 
que dan? la nouveauté. 

La première qu’il fit représenter fut donnée le 
8 juin i 685 , sous le titre du Notaire'oblïgeant , 
et reprise l’année suivante sous celui des Fonds 
perdus. ' 

Les autres ouvrages dramatiques de cet auteur 
sont : 

La Désolation des Joueuses, comédie en un 
acte, en prose, composée à l’occasion de la dé- 
fense du lansquenet, et jouée avec succès le 23 
août 1687. 

Le Chevalier h la mode , en cinq actes, en 
prose, donnée, pour la première fois, le 28 oc- 
tobre, et qui obtint quarante représentations de 
suite. , 

La Maison de campagne , comédie eu un acte, 
en prose, jouée le 2^ janvier 1G88. 

L'Été des Coquettes et la Folle enchère , co- 
ngédies eu un acte, données les 16 et 3 o mai 
1G90. • • * ' 
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IM Parisienne , en un acte, en pro6e , jouée 
avec peu de succès le i 3 juin 1G91. 

*La Femme il’ intrigues , en cinq actes, en prose; 
la Gazelle , comédie épisodique , en un acte ; 
l’ Impromptu de garnison, eu un acte ; l’Opéra de 
village , en un acte, avec un divertissement f 
les Bourgeoises à la mode , eu cinq actes , en 
prose, représentées, les deux premières, les 3 o 
janvier et 24 avril 1692; la troisième , au mois 
de juillet suivant, et les deux autres les 18 août 
et i 5 novembre de la même année. 

Les Vendanges , comédie en un acte , avec un 
divertissement, jouée le 3 o septembre 1(394. 

Le Tuteur , la Foire de Bezons , les Vendan- 
ges de Suréne, comédies en un acte, jouées 
avecbeauCoup de succès les i 3 juillet, 14 août 
et 3 o septembre 1 6 g 5 . 

La Foire Saint-Germain, le Moulin de Javelle, 
les Eaux de Bourbon , les Vacances , comédies 
en un acte, en prose , représentées, les deux pre- 
mières , les 19 janvier et 7 juillet 1696, et les 
deux autres au mois d’octobre suivant. 

Renaud et Armide , la Loterie , le Charivari , 
le Retour des Officiers , toutes quatre en un acté, 
en prose, qui partirent Ine to juin , 10 juillet, 19 
septembre et 19 octobre 1G97. 

Les Curieux de Compiègne , le Mari retrouvé , 
comédies en un acte , en prose , données au mois 
d’octobre 1698. 

Les Fées , en trois actes , en prose , représen- 
tée , pour la première fois, à Fontainebleau le 24 
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septembre 1799, cl sur le théâtre français, fe, 29 
octobre suivant. 

Les Bourgeoises de qualité , en trois actfcs , 
jouée d’abord au mois de juillet 1700, sous le 
litre de la Fête de village ; les trois Cousines , 
aussi en trois actes , en prose , donnée , pour la 
première fois , avec beaucoup de succès , le 19 
octobre suivant. 

Colin Maillard et V Opérateur Barry , comé- 
dies en un acte, jouées , la première, le 28 oc- 
tobre 1701 j la seconde , le 1 1 du même mois de 
l’année suivante. 

Les Enjans de Paris, la première comédie 
que Dancourt ait faite eu vers, représentée avec 
succès, le 3 octobre 1704. 

Le Galant Jardinier, comédie ; le Diverti'sse- 
• r ment de Sceaux , V Impromptu de Liery, comé- 
dies-ballets , en un acte, qnLparunent en 1705. 

Le Diable boiteux , en un acte; le second cha- 
pitre du Diable boiteux, eu deux actes, joués 
en 1 707 ; la Trahison punie , comédie en cinq 
actes , en vers , donnée sans beaucoup de succès, 
au mois d’octobre de la même année. 

Madame Arlus , en cinq actes , en vers, jouée 
au mois <lo rani 1708 , avec peu de succès. 

Les Agioteurs , eu un acte ; la Comédie des 
Comédiens , ou l J Amour Charlatan , en trois 
actes, en prose , représentées , la première , le 
28 janv ier 1-7 1 0 , et la seconde le 5 août suivant. 

Çépliale et Procris , comédie eu trois actes , 
en vers , qui parut en octobre 1 7 1 1 j 
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' • Sancho-Pança gouverneur , comédie en cinq 
actes, en vers, jouée avec peu de succès au mois 
cfe novembre 1712; * . 

L' Impromptu de Suréne , comédie-balle^ en 
un acte , représentée au village de Suréne, le at 
mai 1713, dans une fête donnée par l’électeur de 
Bavicres, et ensuite àParis, le a/Jduméme mois; 
les Fêtes nocturnes du Cours , en un acte , jouée 
le 5 septembre suivant; 

Le Prix de V Arquebuse , et enfin la Métemp- 
sycose des Amours , la première èn un acte, et 
la seconde en trois actes , données aux mois d’oc- 
tobre et de novembre 1717. 
dftDancourt quitta le théâtre en 1718, et se re- 
tira dansla terre de Courcelle-lc-Roi, qui lui ap- 
partenoit. Il cessa dès ce moment de faire des co- 
Tnédies’; on prétend qu’il composa dans les der- 
nières années de sa vie une tragédie sainte, ét 
qu’il-traduisiten vers les pseaumes de David. Cet 
auteur mourut le 7 décembre 1725.^»'- 
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T . ^ CHEVALIER de Ville-Fontaine. 

’*^T MADAME PATIN, veuve, amoureuse du clie- 

' valier. 

MONSIEUR SERREFORT, beau-frère de ma- 
^ * 

, • dame Patin. 

LU CI LE , fi Ile de M. Sorrefort. * 

LA BARONNE, vieille plaideuse. 

MONSIEUR MIGAUD, rapporteur de la ba- 

V* / • ronne. 

4 LISETTE, fille de chambre de madame Patin, 

CRISPIN, valet du chevalier. 

MONSIEUR GUILLEMIN, notaire. 

Le Cocher de madame Patin. -, 

LA BRIE, laquais de madame Patin. 

JASMIN , laquais de la baronne. 

Plusieurs Domestiques de madame Patin. 


* 


La scène est à Paris , chez madame Patin. 
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COMÉDIE. 

** *i • \ * ” ifc' * •' * *^*É^^T* * 


-. ACTE PREMIER. 

» * --^g- • ■■ ■ . . V * '•~ i * > . 

' • • • ’ 

Jk * SCÈNE I. % ; 

» • ‘ .’• • .« • • 

' ’Î&DAME PATIN, LISETTE. 

* V # * ». • • * ••.*,* V* -** J S 

À Madame Patin entre avec beaucoup de précipi- 
^^’fation et de désordre , suiV/e de. Lisette .} , 

.c* • * '• '-LISETTE. ** ' - ' < 

■S» . . t ; 

{^u’Est-cfe donc., Madame? qu’arvearVQu» ? que 
vous es£il ari£vé-?,que vous a-t-on fait ? 

'TMrADAME PAflIfÎT'' 

* . ... jglJL.' •. * - v . . 

Une avanie... ah! j’étouffe: une ayanie... je ne 
saurois parler; un siège. ** 

• • * li sTette, lui donnait un siège. 
jMpe avanie? à vous , Madame, une avanie? 
eeraest-U.possible ? „ « 

MADAME liTll, 

Cela n f «j.t que vrai, an» pauyr^Lisette. 


w 


0 * * 


| - 

rdSi/ï j* fV 

Sr. • ■ « 


* 

♦ 


Vu* 


* 


1 * • i 



'•I 


à 


■ Digilized by Google 


* • 


K 


r 

0 


’ .K 


) . 


' 4 LE CltEVALIER A LA MODE. 

J’en mourrai. Quelle violence! en pleine rue, on 
■ vient de me manquer de respect. - 

LISETTE. > * .• 

Comment donc, Madame, manquer de res- 
pect à une dame comme vous? Madame Patin ,. 
la veuve d'unhonnète partisan , qui a gagnédeux 
millions de biens auscm ice du roi? Et quisonlces 
insolcns-là, s’il vous plaît? 

- . MADAME PATIN. * ‘ * 

Une marquise de je ne sais comment, qui a eu 
l’audace de faire prendre le haut du pavé à son 
carrosse , et qui a fait reculer le mien de plus de 
vingt pa9. ‘ 

MSETT^i" 

Voilà une marquise bien impertinente : quoi? 
votre personne, qui est toute de.clinquaut , votre 
grand carrosse doré qui roule pour la première 
fois, deux gros chevaux gris-pommelés à Jongu 
queues, un cocher à barbe retroussée, six gri 
laquais , plus chamarrés de galons que lesestaffiers 
d’un carrousel, tout cela n’a point imprimé de 
respect à vptre marquise ? ; ■ •< r ‘ 

•. . MADAME PATÜ^ -v' •• 

Point du tout; c’est du fond d’ un yieux carrosse, 
traîné par deux chevaux étiques, que cette gueuse' 
de marquise m’a fait insulter par des latjuais tout 
déguenillé . - .• - 

LISETTE. 

Aii I mort de ma vie ;■ oh étoit Lisette? 
lui aurois bien dit son fait!' ' . 

• - - M a-da^me FATJ*. 

-Je l’aipris&ur un ton proportionné ^jnonéqui- 
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page j mais elle,- avec wataisez-vous, bourgeoise , 
m'a pensé fairetomber de mon haut, . ' * 

, 

- LISETTE. 

bourgeoise! bourgeoise! dans un carrosse de 
Velours cramoisi à six poils, entouré d’une cré- 
pine d'f. . ■- -• 

MADAME PATIN. •* t 

Je t’avoue qu’à cette injure assommante ? je 
n'Si pas eu la force de répondre; j’ai dit à ipôn > 
cocher de' tourner, et de m’amener ici à tonte 
bride.' ‘ , .* ■ ' . 

4CËNE n. . 

* . - * " • • - . * t • 

MADAME PATIN, LISETTE, LA BRIE. 

- *W.:. . • . . . - 

. - • >-»-• LISETTE. 

Ah ! vraiment,' vohà un 'de vos laquais en bel 
.équipage! Vous moquez-vous, la Brie? Comment 
paroisséz-vous devant Madame? Quel désordre 
est-ce là ? diroit-on que vous a v ez mis au j ourd’hui 
un habit neuf? - 

•/ sla aa-iE. ■* •* * : 

; -Les au tres sont plus chiffonnés qjle moi 
vendis dire à Madame que la Fle\»r et Jasmin ont A 
la tété cassée par les gens de cettë marquise , et 
qu’il n’a tenu qu’à moi de l’avoir aussi.. 

Lis et te.*' '* • *' 

• • A ■. * 

. Et que ne.dijsiezr-yous à <jui vous étiez ? 

- ‘tfeaBaxÉr 

fous Pavénaélitiiusjf. ' ' 

‘ M A DA ME P A TIN. * -» *■ 

Hébien?* ' " - *" . .. * . 


. • 
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J-6 LÉ CHEVRIER A LA MODE. ^ 

• la brie. ( 

Hé biçn , Madame, je crois que c’est à cause de 
. cela'qu’ik nous ont battus. 

LISETTE. „. 

Les lourdauds. . 

MADAME PATIN.’ 

Va-t’en dehors, mon enfant. 

LA BRIE. 

.Mais la Fleuret Jasmin sont chéllechirurgiep. 

• MADAME PATIN. 

Hé bien, qu’ils se fassent panser, et qu’on nv- 
«m’en rompe pas la tête davantage. 

* "*• SCÈNE III. 


MADAME PATIN, LISETTE. 

’t • . ♦ -EISETTE. ■ * 

- Au^noins, Madame, il faut prendre cette af- 
fairerci du bon c6té } ce n’est pas à votre personne 
qu’ils ont fait insulte, c’est à votre nom. Que ne 
Vous dépêchez-vous d’en changer ? . 

' . . • M A D AM E P A T I N. ' * V 9 

* \ % * 9 ' 

•J’y suis bien résolue , et j’enrage contre ma 
f destinée de ne m’avoir pas fait tout d’abord uine 
femme de-qualité. . > /.<# >'• 

LISETTE. 

Eh! vous n’avez pas tout à fait sujet de vous 
plaindre ; et si vous n’êtes pas encore femme de 
qualité, vous êtes riche au moins, et comme vous 
savez, on achète facilement de la qualité avec 
de l’argent j mais la naissance ne donne pas tou- 
jours du bien. 
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iÏadame patin. 

11 n’importe ., c'est toujours quelque chose de' 
bien charmant qu’un grand nom.- * . / 

LISETTE. 

Bon, bon , Madame, vous seriez ma foi bien 
embarrassée si vous vous trouviez comme certai- 
nes grandes dames de prfr le monde, à qui tout 
manque ; et qui, malgré leur grand nom, ne sont 
connües que par un grand nombre de créanciers 
qui crient à leurs portes depuis le matin jusqu’au 
soir. 

MADAME PATIN. 

C’est la le bon air ; c’est ce qui distingue les 
gens de qualité. 

LISETTE. ' ' 

Ma foij^VIadame , avanie pour avanie, il vaut 
mieux , à ce qu’il me semble, en recevoir d’une 
marquiseque d’un marchand; et croyez-moi, c est 
un grand plaisir de pouvoir sortir de chez soi par 
la grande porte , sans craindre qu’une troupe de 
sergens viennent saisir le carrosse et les chevaux. 
Que ditiez-vous si vous vous trouviez réduite à 
gagner à pied votre logis, comme quelques-unes 
àqui cela est arrivé depuis peu? 

MADAME P ATI N. ! 

Plût au ciel que cela me fût arrivé , et que je 
fnsse marquise! 

LISETTE. 

yft». a Egt 

Mais , Madame , vous n’y songez pas. * 

S MADAME PATIN. * 

m . > Oui , oui , j’aimerois mieux être la marquiséla 
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plus endettcedc toutela cour, que denîcmeurer 
veuve du plus riche financier de France. La ré- 
solutiOn est prise, il faut que je devienne 
quise , quoi qu’il eu coule ; et pour cet effet , je 
vais absolument rompre avec ces petites gens 
dont je me suis encanaillée. Commençons par 
monsieur Serrefort. ‘ 

LISETTE. 

Monsieur Serrefort, Madame! votre beau-Trèrc! 

MADAME V ATI N. 

Mon beau-frère! mon beau-frère! parlez mieax,. 
s’il vous plaît. 

•j . LISETTE. j/j 

Pardonnez-moi, Madame, j’ai cru qu’il étoit 

votre beau-frère , parce qu’il étoit frère de feu 

* •. - . * ■ 

monsieur votre mari. « 

• > MADAME PATIN. *_ . 

- Frère de feu mon mari, soit; mais mon mari 
étant mort, dieu merci, monsieur Serrefort ne 

• m’cstplus rieu.Cependantil semble à ce crasseux - 

# là qu’il me soit de quelque chose ; il se mêle de 
oensurer ma conduite , de contrôler toutes mes 
actions. Son audace va jusqu’à vouloir me faire 
prendre de petites manières comme celles de sa 
lemme, et faire des comparaisons d’elle à moi. 
Mais est-il possible qu’il y ait des gens qui se 
puissent méconnoître jusqu’à ce point là ? 

* ... LISETTE. "* ■* 

Oui, oui, je commence à comprendre qu’il a 
tort et que vous avez raison , vous. C’est bien à lui 
Pt à sa femme ji faire des comparaisons avec vous !'• 


-ACTE SCÈNE |H. . IQ 

fl* n’cst que voire beau-frère , et" elle n’est que 
votre belle-sœur, une fois. . . * . 

MADAME PATIN. 

Il n’y a pas jusqu’à sa fille qui ne se donne, 
aussi des airs. Allons-nous en carrosse ensemble , 
elle se place dans le fond à mes côtés : sommes- 
nous à pied, elle marche toujours sur la même 
ligne ,'sans observer aucune distance entre elle et 
moi. i •• • - r : ~ 

^ LISETTE. 

La petite ridicule ! une nièce vouloir aller de 
pair avec sa tante? 

M A D A M E P A T I N. v '/ 

Ce qui m’en déplaît encore, c’est qu’avec ses 
minauderies , elle a tlire les y eux de tou t le monde , 
et ne laisse pas aller sur moi le inoiudre petit 
regard. 

LISETTE.’ 

Querlc monde est fou! parce qu’elle est jeune 
et jolie, on la regarde plus volontiers que vous. 

MADAME PATIN. . , - * 

Cela changera ou je ne la verrai plus. 

. •*. . ■ LISETTE. 

Vous la corrigerez aisémeut, et en devenant sa 
' belle-mère, Madame, vous aurez des droits sur 
elle, que la qualité de tante ne voqs donne pas. 

MADAME PATIN. .” 

Comment donc , sa belle-mère ? Tu crois qu’a- 
près ce qui vient de m’arriver ,jemc'piquerai de 
tenir parole à monsieur Migaud* que je l’épou- 
serai ! 


‘ ■% 
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[MODE. 

_ ’'***•" *■ *£ • 

Oui, Madame. Et qu’à de commun ce qui vient 
de vous arriver avec les deux mariages que l’-ôn 
a conclus de vous avec monsieur Migaud', et du 
fils de monsieur Migaud avec Lucile, votre nièce? 

MADAME PATIN. 1 N 

Vraiment , je serois bien avancée. C’est un beau 
nom que celui de madame Migaud 1 J’aimcrOis 
autant demeurer madame Patin. • 

disette. • 

Oh ! il y a bien de la différence ! Le nom de 
Migaud eStûn nom de robe, et celui de Patin n’est 
qu’un nom de financier. 

■ .* ■ MADAME PATIN. 

Robe ou finance , tout m’est égal; et depuis 
huit jours, je me suis résolue d’avoir un nom de 
«our , et de ceux qui remplissent le plus la bouche. 

- V Lisette , à part . 

Ali! ah ! ceci ne vaut pas le diantre pou? mon- 
sieur Migaud. V* * 

, * MADAME PATIIT. 

Que dis-tu? ... • 

LISETTE. ^ 

,J. e Madame qu’un nom- de cour vous 
siéra à merveille; mais que ce n’est pas assez d’un * 
uofh , k ce qu’il me semble ; t que je crois qu’il 
vç»us fant un marij'etojue vous devez bhen'pren- 
dre^arde au choix que vous en ferez.- . 

/ • ‘ .Madame patin." * l 

Je'mç' connois en gens * et j’^i en main le 
jo!îllomu%4u monde. y » 



J» w 


• 


ACTE * ; 


fE Hl. 


i'-''* a..- • wtkflt*. 


>V- 


Comment? Ce choix est déjà fait, et. je n’en 
savbiarieh? - -v , 

'"y.; ;-'.- v->l!M'DAiiE;TATiiT.'f^ , 'ÿ, ; » 

te chevalier n’a pas voulu que je te-le dise- > 

• LISETTE. <• . « .> .V* 

Quelchçvalier? Le chevalier de Ville-F ootaîne? 


Lui-même. 


MADAME PATIN. 


j- LISETTE. 1. 


Quoi! c’est le chevalier de Ville-Fontaine que * 
vous voulez épouser?. <•', ^ N, 

■' l badamVpatir, : 

Justement. . ' 


LISETTE. 


V ous n’y songez pas , Madame ; ce chevalier n^ 
pas un soude bien. , • w.-- ' 

• r T \ ‘ MADAME PATIN. " ‘ - v 

y en ai suffisamment pour tous deux, et il y a 
même quelque justice à ce que je fais. Monsieur 
Patin n’a pas^agné trop légitimement son bien-en 
Normandie; et c’est une espèce de restitution que 
dé relever , avec ce qu’il m’a laissé, Une dés meil- - 
leures maisons de ta province. ; * 

•'*'? : Lisette. 

puisque c’est un mariage de conscience ,je 
n’ai plus rien à vous dire. Que monsieur Migaud 
serasurp^, quand vous lui apprendrez votre des- . * 

W * • ^ M’A.D-àiSe patin. * . . \ ; r 

Je n’ai -garde de l’en informer jr : il'Be-ipà|ïqué- 
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rôit pas d’en aller faire ses plaintes à monsieur 
Sericfort : monsieur Serrefort viendrait, à son 
ordinaire, m’étourdir de scs sols raisonuemens. 
Pour m’épargner l’embarras d’y répondre , je ne 
veux point que l’un ni l’autre sache cette affaire 
qu’elle ne soit tout à fait conclue. 

LISETTE. 

M ais, Madame , il me semble qu’avant que d’é- 
pouser le chevalier de Ville-Fontaine , il faucjroit 
vous défaire honnêtement de monsieur Migaud. 

' MADAME PATIN. - 

C’est mon dessein , vraiment, et je veux lui 
faire une querelle d’allemând dès-que je le verrai. 
Pour peu qu’il ait d’intelligence, il entendra bien 
ce que cela veut dire. 

• LISETTE. . ■ • -v » 

Une querelle d’allemand? vous avez raison. 

• Voilà une manière tout à fait honnête pour vous 
en défaire. Mais le voici. „ ‘ 

•SCÈNE IV ’ 

* . • * » ^ 

v MADAME PATIN, M. MIGAUD , LISETTE. 

M. MIGAUD. 

Madame , j’entre peut-être indiscrètement; 
mais je viens moi-même vous apporter la réponse • 
du billet que vous m’écrivîtes hier au soir. 

MADAME PATIN. 

Moi! je vous ai écrit, Monsieur? 

. * M. M1G AUD. 

Oui, Madame; une vieille baronne, qui a un 






« 


. « 
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profcès dont je suis rapporteur, m’apporta hier une 
recommandation de \ otre part. 

- MADAME PATIN. ^ ‘ : •%.' 

Ah! je m’en souviens; oni, oui : c’est une vieille 
importune qui me fatigue depuis huit jours pour 
vous parler en sa faveur, et je vous écrivis hier 
pour m*en débarrasser. 

AI. MIGAUD. 

• Je suis bien aise, Madame, que vous ne preniez 
pas grande part K son affaire. Il y a dans sa’cause^ 
plus de chimère que de raison; et eu vérité, il * a 
peu d'honneur a s c mêler.... 

MADAME FATIN. 

Comment, Monsieur, vous ne lui ferez paS ga~ 
guer son procès? • - % 

M. MIGAUD. ^ 

- Moi, Madame? cela ne dépend pas de moi scu- 
lemeu t, et la j us lice. . . . 


ùtr 


MADAME PATIN. 


La justice! la justice! vraiment, si la justice ét<St 
.pour elle, on auroil bien affaire de vou6 sollicite^ 
quelle obligation prétendriez-vous que je vous 

eusse? tHHHH • ♦ 

*. V M. MIGAUD. 

Mais, Madame f»** *■ ^ * u . 

MADAME PATIN.. .» • * 

Mais , Monsieur , je rie prétends pas qu.’on dise 
. <laûs le-monde qu’une recommandation comme la 
mienhe n’a servi de rien ; et je ne suis pas assez 
laide, ce me semble , ptyir avoir fereptiUipwi. dè 


— 
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n’avoir pu mcllre un juge dans les interets des 
personnes que je protège. 

M. MIGAUD. 

En vérité, Madame, je ne vois pas la raison qui 
vous oblige à vouloir que je m’intéresse dans une 
cause où il n’y a que de la honte à recevoir. 

. MADAME PATIN. * . , 

En vérité, Monsieur, je ne vois pas la raison qui 
vous oblige 'lorsque je vous eu prie, de vouloir 
refuser de donner un bon tour a une méchante 
'affaire. Eh fi ! Monsieur! il semble que vous 
ayez encore la pudeur d’un jeune conseiller. 

M. MIGAUD. 

Sérieusement, Madame.... 

MADAME PATIN. 

Ah ! Monsieur, point de réplique, je vous prie. 
Je me fais entendre , si je ne me trompe. C’est à 
vous de prendre vos mesures là-dessus. Lisette, 
siia personne dont je vous ai parlé vient ici, qu’on 
me fasse avertir chez Araminte, où je vais jouer 
au reversis. Monsieur, je vous donne le bonjour. 




SCÈNE V. 

M. MIGAUD, LISETTE. 


* * /Lisette? 
Monsieur? 


M. MIGAUD. 


L I SETTE. 
M. MIGAUD. 




Que venji dire cette maniéré? quel accueil me 
fait ù maîtresse? . . , 

• * * . 1 
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ACTE I, SCENE V. 

LISETTE. 

- Vous u’en êtes pas fort coulent, à ce que je vois ? 

M. MIGAUD. /,*••> . • 

Trouves-tu que j’aie sujet de l’être? 

LI S ET TE. 

™ 11 me semble que non , franchement. 

M. MIGAUD. # 

Comment faut-il que j’explique tout ceci? 

, aÇ LISETTE. 

Pour peu que vous ayez de l’intelligence, vous 
entendez bien ce que cela signifie. 

M. MI GAUD. 

Je m’y perds , plus je l’examine. * 

LISETTE. 

Il me semble pourtant que cela n’est pas bien 
difficile à comprendre. 

• V M. M I GAUD. 

Aide-moi, je te prie, à le pénétrer. . 

L I SET TE. 

Vous aimez madame Patin , ma maîtresse, et 
vous avez cru jusqu’ici que madame Patin yous 
aimoit ? 
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M. MIGAUD. 

Nos affaires sontassez avancées pour me le faire 
présumer ; et ce qui me surprend, c’est qu’aux 
termes où nous en sommes, elle prenne des airs si 
brusques. • 

LISETTE. 


Cela seroit aussi un peu surprenant, si vous ne 
H connoissiez pas ; mais vous savez ce qu’il en 
faut Croire. 
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. t V. M. MIGAUD. ...<*• 

Sans le respect que j’ai pour elle, je croirois.... 

* • t- Jb LISETTE. • / 

Eh! laissez-là le respect, Monsieur, et dités 
librement que vous la croyez uu peu folle. Je me , 
conuois trop Lieu en gens pour vous eu dédire. 

* , M. MIGAUD. . 

Ecoute, Lisette, puisque tumc parles franche- 
ment , je t’avouerai de bonne foi que le caractère 
de madame Patin m’a toujours fait peur , et que, 
sans certains intérêts de mon fils, je n’aurois ja- 
mais songé à l’épouser. M. Serrefort , comme lu 
sais, appréhende que sa belle-sœur ne dissipe les 
grands biens que son mari lui a laissés en mou- 
rant jetc’est pour s’assurer celle succession, qu’ea 
donnant Lucile à mon fils , il ne consent à ce ma* 
riage qu’à condition que j’épouserai madame 
Patin. # 

LISETTE. 

Et vous aurez la complaisance de vouloir bien 
souscrire à cette condition? 

M. MIGAUD. 

J’assure par là plus de quarante mille livres de 
renie à ma famille. 

LISETTE. - 

Cela vaut bien que vous vous exposiez à enra- 
ger le reste de vos jours. 

M. MIGAUD. 

J’aurai moins à souffrir, que tu ne penses; et je 
suis, grâces au ciel, d’une profession cl d’un ca- 
ractère à mettre une femme à la raison. 


* m 


ACTE 1, SCENE V. 
LISETTE. 


a 


Commencez donc dès à présent à y mettre ma- 
dame Patin; car je vous avertis que si vous atten- 
dez, pour la rendre sage, que vous soyez son mari, 

Vous courez risque de la voir mourir folle. 

X ' iA •: M. MIGAUD. 

• Que me dis-tu là ? 

LISETTE. 

Je me suis senti de l’inclination à vous rendre 
service; et il me semble que monsieur votre fils, , 
qui est un garçon si sage et si honnête , fera bien 
ivn meilleur usage des quarante mille livres de 
rente à qui vous en voulez, que le petit fat à qui 
madame Patin les destine. 

M. MIGAUD. 

Explique-moi cette énigme-là ? Ta maîtresse 
auroit-elle changé de pensée? 

LISETTE. « | . Ëk V 

Elle s’est mis la cour en tête; et, pour y pa* 
roître avec éclat, elle prétend épouser le cheva- f 
lier de Yille-Fontaine. T. . ,« *• 

M. MIGAUD. 

#** • jt 

Cela no se peut pas. 

LISETTE. V ♦ 

Je ne sais pas si cela se peut , mais je sais bien 

que cela est. ¥ 

M. MIGAUD. 

Le chevalier de Ville-Fontaine! -Tu te moques, 
mon enfant, cet homme-là n’est point fait pour 
épouser. C’est un aventurier qui n’en a pas le 
temps, un jeune extravagant qui n’a pas cent pis- 
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LE .CHEVALIER A LA MODE... 

loleS.de revenu, qu’on ne connoîtà la cour-'que 
parles ridicules qu’il s’y donne, et qui n’a pour . 
tout mérite que celui de boire , et de prendre du 
tabac, p ‘ 

LISETTE. 

Eh bien! Monsieur, boire et prendre du tahac^ 
c’est ce qui fait aujourd’hui le mérite de la plu- 
part des jeunes gens. 

M. MIGAUD. • ; ' 

Je ne saurois croire ce que tu me dis. 

LISETTE. • 

' Non, ne le croyez pas; mais avertissez-cn tou- 
jours monsieur Serrefort par précaution , et pre- 
nezvos mesures comme si vousen étiez persuadé; 
la suite vousconvaincradu reste. Voici notre che- 
valier ; adieu. Neperdez point de temps , et comp- . 
tez que ce n’est pas peu que je me mêle de vos 
aifaires. 





> 



M. MIGAUD. 

L’étrange chose que la tête d’une femme ! 

S C Ë N E V I. 


LE CHEVALIER, LISETTE. 

• 7 

LE CHEVAL 1ER. 



■^Bonjour , ma pauvre Lisette. Ah ! ah! tu as du 
dessein aujourd’hui. Te voilà plus parée que de 
coutume , et toujours plus belle que tout ce que 
'j'ai vu de plus beau. Quel charmant embonpoint. 

LISETTE. 

Est-ce à moi que Vous parlez , Monsieur? 

. * ■- LS. 
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f. i». LE CHEVALIER. 

Et à qui donc ? 

LISETTE. 

J’ai Cru que c’étoit un compliment pour quel- 
que .dame, que vous répétiez, comme une leçon. 
Madame vous a attendu long-temps, Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

En vérité, tues une des plus aimables filles que 
. je connoisse. Mais qui te fait tes manteaux ? Je 
veux mettre ton ouvrière en crédit. Par ma foi , 
voilà le plus galant négligé qu’on ait jamais vu. 
Comme elle se coiffe , la friponne ! 

LISETTE. * ' - 

• Vous voulez bien, Monsieur, que j’aille dire à 
madame que vous êtes ici. Elle n’est qu’à dix pas, 
chez une de ses amies. 

LE CHEVALIER. 

Attends , attends, Lisette : un moment plus ou 
moins ne fera rien à la chose. 

LISETTE. 

Pardonnez-moi , Monsieur , je serai bien aise 
qu’on l’avertisse de votre impatience } aussi bien, 
voilà Crispin qui a quelque chose à vous dire. 

• ' F 

SCÈNE VII. 

LE CHEVALIER, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Ah! vous voilà, Monsieur j je vous cher chois 
partout pour vous dire que la baronne.... 

képertoire. Tome xxxiii. 3 
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30 LE GH K VA LIED A LA MODE. * * 

LE CHEVALIER. 

Paix, paix; tais-toi.Ne vois-tu pas où nous som- 
mes? • : 

CRIS FIN. 

Oui , Monsieur ; fnais la baronne... , 

LE CHEVALIER. 

Eb! ventrebleu , maraud, ne t’ai-je pas ditque 
quand je suis chez une femme , je ne veux point 
que tu me viennes parler d’aucune autre ? 

CRI SP IN. 

Cela est vrai; mais , Monsieur, cette baronne... 

LE CHEVAL IER. 

Mais, Monsieur le fat, taisez-vous, encore une 
fois , et ne venez point gâter une affaire qui est 
peut-être la meilleure qui me puisse arriver. 

CRISPIN. 

Oh! oh! quoi, Monsieur! la maîtresse du logis 
parle-t-elle de mariage? songez-vous àl’épouser? 
l’aimez-vous ? 

LE CHEVALIER. 

Moi, l'aimer? pauvre sot! 

CRISPIN. 

De quelle affaire parlez- vous donc? 

. LE CHEVALIER. 

Je l’épouserai si je veux; mais je la hais 
comme la peste , et ce ne seroit pas elle que j’é- 
pouserois. 

CRISPIN. 

Non? Le diable m’emporte si je vous entends. 
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*;„V; EE CHEVALIER. 

Ce seroit quarante mille livres de rentcqu’elle 
possède dont je pourrois être amoùreux. 

CR ISP IN. 

C’est-à-dire, que ce sont les quarante mille li- 
vres de rente que vous épouseriez en l’e'pousant? 
•• . j* l’e chevalier. 

Et quoi donc ? Si j’avois à aimer , ce ne seroit 
pas madame Patin, dieu me damne. 

* C R I S P I N. 

Ce ne seroit pas aussi la vieille baronne ; car 
vous lui promettez tous les huit jours de l’épou- 
ser dans la semaine, et il y a près d’un an que 
vous l’amusez. 


LE CHEVALIER. 

Si la baronne avoit gagné ses procès, je lapré- 
férerois à madame Patin ; et quoiqu’elle ait quinze 
ou vingt années davantage, ses procès gagnés lui 
• donneroient quinze ou vingt mille livres de rente 
plus que n’a madame Patin. « 

CR ISP IN. 

C’est-à-dire, 'que s’il en venoit encore queï- 
qu’ autre plus riche que ces deux là, vous pren- 
driez partie avec la dernière? 

LE CHEVALIER. 

Je les ménagerai toutes, autant qu’il s’en pré- 
sentera , le plus long-temps que je pourrai , et je 
me déterminerai pour celle qui accommodera le 
mieux mes affaires. 


CRISPIN. 

Et pour accommoder les miennes , j’ai envie 
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d’en prendre quelqu’une de celles que vous ne 
voudrez point; car, entre nous, Monsieur, je 
n’aiiue point les soubrettes, voyez-vous. A propos 
d’aimer, je crois que vous n’aimez rien, vous, 
que votre profit. 

LE CHEVA LIER. 

Je ue sais si je n’aimerois point une petite 
brune, qui est la plus charmante du monde; et si 
elle étoit aussi riche qu’elle voudroit me le faire 
croire , je n’hésilerois point à lui sacrifier toutes 
les autres. 

CR ISP I N. 

/ Quelle petite brune? comment l’appelez-vous? 

.. LE CHEVALIER. 

Je n’ai pu encore savoir son nom. 

CRIS PI N. 

Je m’étonnois aussi; car il n’y a point de petite 
brune sur mon mémoire. 

LE CHEVALIER. 

Ce n’est que depuis quatre jours que je la vois 
tous les soirs aux Tuileries. Je lui ai fait croire 
qu’on m’appeloit le marquis des Guerrets. Par- 
bleu, c'est une conquête aussi didicile que j’en • 
commisse. Je ne suis pourtant pas mal auprès 
. d’elle. 

CR IS P IN. 


En quatre jours ! voilà une conquête bien diiS- 
. • cile, vous avez raison. 

LE CHEVALIER. 

E. ‘ Elle a un père extrêmement bizarre, à ce qu’ellè 

m’a dit; et ce n’est que sous le prétexte d'aller .* 
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\ voir une certaine tante, qu’elle trouve moyen 
.;de venir les soirs à la promenade.- 

c R i s P i w. 

Toute jeune et toute petite personne qu’elle 
est, elle ment déjà à la perfection , n’est-ce pas ? 

LE CHEVALIER. 

Elle a de lVesprit au-delà de l’imagination , une 
vivacité... La charmante petite créature î 

CRISPIN. 

Diable! 

LE CHEVALIER. 

Ne m’en parle plus , Crispin , ne m’en parle 
plus , je t’en prie. Vois-tu; j’ai des entêtemens de 
fortune , et je craindrois de me faire , avec cette 
petite personne, une affaire de cœur qui me nxè- 
ncroil peut-être trop loin. 

CRISPIN. 

Vous avez raison. 

LE CHEVALIER. 

Songeons au solide , mon ami; nous donnerons 
ensuite dans la bagatelle. 

CRISPIN. 

C’est bien dit. Or çà , je vois bien que c’est la 
dame d’ici qui est la meilleure à ménager , et je 
m’en vais renvoyer madame la baronne avec ses 
présens. 

LE CHEVALIER. 

Comment? que parles-tu de présens? 

CRISPIN. 

- C’est ce que je vous ai voulu dire d’abord, que 
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34 LE CHEVALIER A LA MODE, 

madame la baronne vous attend chez vous avec 
des présens; mais je vais les renvoyer. 

LE CHEVALIER. 

Attends, attends un peu. Et qu’ est-ce que c’est 
que ces présens? 

CRIS PI N. 

Hé .'Monsieur,- c’est, par exemple, un fort beau 
carrosse qu’elle a fait mettre sous une de vos re- 
mises, deux gros chevaux dans votre écurie , un 
cocher et un gros barbet qui ont amené tout cela, 
et que je vais renvoyer, puisque vous le voulez. 

LE CHEVALIER. 

Non, non, demeure. Cette pauvre femme! 
elle m’aime dans le fond, et je ne veux pas la 
fâcher. 

C RI SP 1 N. 

Vous avez raison; mais vous ne songez pas que 
madame Pâlin... 

LE CHEVALIER. 

Je songe que madame Patin aime le grand air 
et le grand équipage. Le carrosse est beau? 

CRISPIN. 

. H est des plus beaux qui se portent. 

LE CH EVALl ER. 

Cette pauvre baronne ! et les chevaux? 

CRISPIN. 

Les chevaux sont des chevaux qui ont l’air aisé. 
Vous n’en avez jamais encore eu comme ceux-là. 

LE C H EVA L IER. 

La pauvre femme! Va , ya-t’eu lui dire que je 
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ACTE I, SCÈNE VIII, * 3ÿ 

-la remercie , et que j’aurai l’honneur de la voir 
cette après-dînée. 

CR ISP I N. 

Oh! sans vous , il n’y a rien à faire j et je m’en 
vais ager qu’elle emmènera les chevaux , le 
carrosse et le barbet, si vous ne venez les rece- 
voir vous-même, et encore faut-il vous dépê- 
cher, car elle a des affaires, et il me semble 
qu’elle m’a dit qu’un de ses procès se jugeoit de- 
main sans faute. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien , dis-lni seulement que je la verrai au- 
jourd’hui sans y manquer. 

» CRISPIN. 

Vous lui avez manqué vingt fois de parole: 
Youlez-vous qu’elle se fie à la mienne? 

LE CHEVALIER. 

Voilà madame Patin. Va vite faire ce quejedis, 

CRISPIN. 

Parbleu vous viendrez, puisque vous voulez 
garder l’équipage. 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi donc, maraud, et laisse-moi sortir hon- 
nêtement d’avec celle-ci. ' 
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SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN, LISETTE, 
CRISPIN. 
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MADAME PATIN, 

. Je vous fais attendre, monsieur le Chevalier; . — ^ 
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mais vous me devez savoir bon gré de ne mepasf 
trouver chez moi. Comme je n’y veux être que 
pour vous, je suis bien aise de me dérober aux 
importunités de quelques gens qui se croient eu 
droit de me parler à toute heure , et à qui mes 
gens n’osent fermer la porte au nez, quoique je 
leur aie commandé plus de mille fois de le faire. 

LE CHEVALIER. 

On est trop payé, Madame, du chagrin d’avoir 
attendu, quand on a le bonheur de vous voir un 
moment, et j’attendrai toujours volontiers, quand 
>• je serai sûr de ne pas attendre inutilement. 

MADAME PATI N. 

Qu’il est obligeant, et qu’il di foies choses de 
bonne grâce! Au moins, monsieur le Chevalier, Li- 
settem’a rendu compte de votre honnêteté; vous 
ne vouliez pas qu’elle me vînt avertir, de peur de 
me détourner; mais j’aurois été bienfâchée contre 
elle. 


LE CHEVALIER. 

Je craignois de donner du chagrin à la compa- 
gnie que vous venez de quitter. 

MADAME PATIN. 

Il n’y avoit que des femmes, au moins; et vous 
n’avez point de rivaux à craindre. 

cri spin, bas, au chei'alier. 

Le carrosse s’ennuiera sous la remise. 

LE CHEVALIER. 

Paix. 


MADAME PATIN. 


Que dit Crispin ? 
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■ • ' ' CRI SPIN. 

Rien, Madame. * " ; ^ ■• 

MADAME PATIN. |g 

Passons dans mon cabinet, nous y serons mieux 
qu’ici. 

en i s p i n , bas , au chevalier. 

Les chevaux s’impatienteront, vous dis-je. 

LE CHEVALIER. 

• .JF‘ . 

Te tàiras-tu ? 

MADAME PATI N.- 

Allons, monsieur le Chevalier 

CR1SPIN. 

Adieu , l’équipage. 

MADAME PATIN. 

À qui en a-t-il ? que parle-t-il d’équipage ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais , Madame , ce qu’il marmotte entre 
ses dents, de carrosse, de chevaux, d’équipage. # 
C’est mon sellier qui m’attend , n’est-ce pas ? 

CRISP1N. 

Oui , Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

M’a-t-on amené ces deux chevaux neufs? 

CRISPIN. * 

Oui, Monsieur, et ils vous attendent, comme 
je vous ai dit. 

LE CnE VA LIER. 

Je vous demande pardon , Madame ; c’est un 
nouveau carrosse que je me donne. Je sais que je^ 
vous fais plaisir de me bien mettre en équipage; 
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et je meurs d’impatience de voir si vous devez 
être contente de oelui-ci. 

MADAME PATIS. 

Je vais le voir avec vous; et puisque c'est pour 
me plaire que vous faites cette dépense , je serai 
bien aise d’être la première à vous eu dire mon 
sentiment. Allons. 

LE CHEVALIER. 

Ah! Madame ! songez de grâce... ' 

MADAME PATIN. • ' 

A quoi ! monsieur le Chevalier ? ' .. rfs > 

LE CHEVALIER. y' ' ' . , ‘ 

Eh! Madame? 

4 * * 6 

. madame patin. 

Comment ? 

LE CHEVALIER. 

Que diroit-on, Madame, dans le monde, des 
petits soins qu’on vous verroit prendre ? Cela seul 
suffiroit pour découvrir ce que nous avons intérêt 
de cacher ; et je serois au désespoir que quelques 
soupçons nous attirassent de chagrinantes remon- 
trances de votre famille et de la mienne. 

CRISPIN. 

Assurément , Madame , et il ne seroit pas hon- 
nête que mon maître essayât son carrosse devant 
vous. La femme de son sellier est une causeuse ! 

LE CHEVALIER. , 

Oui, Madame, il y a des suites à craindre que • 
je prévois , et que je ne saurois vous dire. Adieu , 
Madame, je reviendrai dans un instant, si vous 
voulez me le permettre. 
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ACTE I, SCÈNE IX. * 3$ 

MADAME PATI N. 

Adieu donc , Chevalier. Ne tardez pas, je vous 
prie , et passez chez votre notaire pouf ce que 
vous savez. 

SCÈNE IX. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

LISETTE. • 

Ma foi, Madame, ce n’étoit pas la peine de 
quitter le jeu pour être sacrifiée par monsieur le 
chevalier à l’impatience de voir son carrosse. 

MADAME PATIN. 

Que tu es folle , Lisette ! Je lui sais bon gré de 
cette impatience. C’est pour me faire plaisir qu’il 
a fait faire ce carrosse. Je gage qu’il y a fait mettre 
des chiffres. 

LISETTE. 

Je ne sais ; mais je crains bien que ce monsieur 
le chevalier ne vous donne bien des chagrins. Les 
gens de la cour, et les jeunes gens surtout, sout 
d’étranges personnages. Celui-ci, encore qu’il soit 
votre amant , vous voyez avec quelle brusquerie 
il vous quitte , pour aller voir un carrosse neuf. 
S’il est jamais votre mari , il se lèvera d’auprès 
de vous dès quatre heures du matin , pour voir 
panser ses chevaux. Le beau régal pour une 
femme ! 

MADAME PATIN. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

. LISETTE. 

Vous m’en direz des nouvelles. 






FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 


^ « SCÈNE I. 

M. SERREF*ORT, LISETTE. 

LISETTE. SP? ' . 

Au moins, Monsieur, diles-luibien que vous êtes 
entré malgré moi : elle n’y veut pas être, comme 
je vous dis, et vous me feriez quereller infaillible- 
ment. 

H. SERREFOHT. 

Ne te mets pas en peine, je la chapitrerai de 
manière qu’elle n’aura pas la hardiesse de que^ 
relier de plus de huit jours. L’extraVagante! Elle 
se fait de belles affaires ! S’il faut malheurcusc- 
meut que celle-ci éclate à la cour , nous ne pour- 
rons jamais nous parer de quelque grosse taxe. 

LISETTE. 

•De quelle affaire parlez-vous là? 

M. SERREFOUT. 

Est-ce que tu n’étois pas avec elle ce matin , 
quand elle a eu bruit avec cette femme de qua- 
lité? 

LISETTE. 

.Yous savez déjà cette aventure? 

M. SEFREFORT. 

Je l’ai sue un quart-d’heure après qu’elle est 
arrivée; et, comme on achevoit de me la conter, 
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' LE CHEVALIER A LA MODE. ACTE II , SCENE II. 4'I 
monsieur Migaud est venu m’avertir du desscia 
où elle est d’épouser un certain chevalier de Vil- 
• le-Fontaine. 

* LISETTE. 

Franchement, Monsieur, vous avez % une 
belle-sœur qui vous donnera de la peine à la ré- 
duire; je doute que vous en veniez à bout. 

M. SERREFORT. 

J’y brûlerai mes livres. 

LISETTE. 

Surtout ne manquez pas de crier bien fort , et 
de prendre un ton d’autorité avec elle; car, voyez- 
vous, quoiqu’elle vous méprise quand vous u’y 
êtes pas, elle vous craint quand elle vous voit , et 
elle n’ose pas vous contredire en face. 

k • M. SERREFORT. 

Laisse-moi faire. 

LISETTE. 

La voici. r , ' 

SCÈNE IL 

MADAME PATIN, M. SERREFORT, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur a voulu demeurer malgré moi, Ma- 
dame. 

MADAME PATIN. 

Ali! jnonsieur Serrefort, quel dessein vous 
amène ? Vous m’auriez fait plaisir de me souffrir 
seule aujourd’hui; mais, puisque vous voilà, finis- 
sons, je vous en prie. De quoi s’agit-il? 
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4^ . ■'- LE CHEVALIER A LA MODE. , . " 

M. SERREFORT. 

Qu’cst-ce donc, madame ma belle-sœur? de 
quel ton le prenez-vous là, s’il vous plaît? Ecou- 
tez , vous vous donnez des airs qui ne vous con-> 
vicnnpit point ; et, sans parler de ce qui me re- 
garde, vous prenez un ridicule dont vous vous 
repentirez quelque jour. 

MADAME PATIN. 

Un fauteuil, Eisette. Je prévois que monsieur 
va m’endormir. * 

M. SERREFORT. 

Non , Madame , et si vous ctes sage , ce que j’ai 
à vous dire vous réveillera terriblement, au con- 
traire. r .'** 

MADAME PATIN. 

Ne prêchez donc pas long-temps, je vous prie. 

M. SERREFORT. 

Si vous pouviez profiter de mes sermons, il ne 
vous arriveroit pas tous les jours de nouvelles af- 
1 faires qui vous perdront entièrement à la fin. 

MADAME PATIN. 

. Ali! ab! vous vous intéressez étrangement à ma 
conduite. 

M. SERREFORT. 

Et qui s’y intéressera, si je ne le fais pas? Vous 
êtes la tante de ma fille, veuve de maître Paul 
. Patin, mon frère, et je neveux pointque l’on dise 
dans le monde que la veuve de mon frère, la tante 
de ma fille, est une folle achevée. 

MADAME PATIN. 

Comment, une folle? Vous perdez le respect, 
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ACTE II, SCENE II. /j3 

monsieur Serrefort, et il faut que je trouve les 
moyens de me défaire de vous, pour ne plus en- 
tendre des sottises, à quoi je ne sais point répondre. 

M. SERREFORT. 

Hé! ventrebleu! madame Patin, vous devriez 
vous défaire de toutes vos manières et de vos airs 
de grandeur, surtout pour ne plus recevoir d’ava- 
nie pareille à celle d’aujourd’hui. 

MADAME PATIN. 

V ous devriez, monsieur Serrefort , ne me point 
reprocher des choses où je ne suis exposée que 
parce qu’on me croit votre belle-sœur; mais voilà 
qui est fait, monsieur Serrefort; je ferai afficher 
que je ne la suis plus depuis mon veuvage; je 
vous renonce pour mon beau-frère, monsieur 
Serrefort; et puisque jusqu’ici mes dépenses, la 
noblesse de mes manières et tout ce que je fais 
tous les jours n’ont pu me corriger du défaut d’a- 
voir été la femme d’un partisan, je prétends.... 

M. SERREFORT. 

Hé ! tétebleu, madame Patin, c’est le plus bel 
endroit de votre vie que le nom de Patin ; et sans 
l’économie et la conduite du pauvre défunt, vous 
ne seriez guère en état de prendre des airs si ridi- 
cules. Je voudrois bien savoir.... 

MADAME PATIN. 

Courage , courage , monsieur Serrefort ; vous 
faites bien de jouer de votre reste. 

M. SERREFORT. 

Je voudrois bien savoir, vous dis-je, si vous ne 
feriez pas mieux d’avoir un bon carrosse , mais 




-T* 1 -. 





^ #**»» * Digitized by Gîooglc 


44 le chevalier a la mode. 
double de drap couleur d'olive , avec un chiffre 
■ entouré d’une cordelière, un cocher maigre, vêtu 
de brun, un petit laquais seulement pour ouyvir 
la portière, et des chevaux modestes, que de pro- 
mener par la ville ce somptueux équipage , qui 
fait demander qui vous êtes; ces chevaux frin- 
gans qui éclaboussent les gens de pied , et tout 
cet attirail, enfin, qui vous l'ait ordinairement 
mépriser des gens de qualité , envier de vos 
égaux, et maudire par la canaille. Vous devriez, 
madame Patin, retrancher tout ce faste qui vous 
environne. 

LISETTE. 

Mais, Monsieur... (à madame Patin , qui tousse, 
crache et se mouche.) Qu’avez-vous , Madame ? 

MADAME PATIN. 

Je prends haleine. Monsieur ne va-t-il pas pas- 
ser au second point ? 

M. S ER REFOR T. 

Non, Madame, et j’eu reviens toujours à l'équi- 
page. 

MADAME PATIN. 

# Le fatigant homme ! c * 

M. SERREFORT. 

Que faites-vous, entre antres choses, de ce co- 
cher à barbe retroussée? Quand ce seroit celui de 
la reine de Saba... 

LISETTE. 

Mais, est-ce que vous voudriez, Monsieur, que 
Madame allât faire la barbe à son cocher ? 
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ACTE II, SCÈNE II. 45 

M. SERREFORT. 

Non ; mais qu’elle en prenne un attire. 

MADAME PATIN. ' 

Oh Ibien, Monsieur, en un mot comme en mil|e, 
je prétends vivre à ma manière; je neveux point 
de vos conseils etmemoquede vos remontrances. 
Je suis veuve, dieu merci : je ne dépends de per- 
sonne que de moi-même. Vous venez ici me mo- 
rigiuer comme si vous aviez quelque droit sur 
ma conduite; c’est tout ce que je pourrois souffrir 
à un mari. ' • ^ . . jfÿv. . 



M. SERREFORT. 

, -Quand monsieur Migaud sera le vôtre , il fera 
comme il l’entendra , Madame; car je crois que 
vous ne manquerez pas de parole; et si vous", 
aimez tant la dépense, ce mariage au moins vous 
donnera quelque titre qui rendra vos grands airs 
plus supportables. 

MADAME PATIN. 

Oui , Monsieur; quand monsieur Migaud sera 
mon mari , je prendrai ses leçons, pourvu qu’il 
ne suive pas les vôtres. Il s’accommodera de mes 
manières, ou je me ferai aux siennes. Est-ce fait ? 
avez-vous tout dit? Sortez-vous, ou voulez-vous 
que je sorte? ? - * • 

M. SERREFORT. 

Non, Madame, demeurez; je ne me mêlerai 
plus de vos affaires, je vous assure; mais qu’une 
tête bien sensée en ait au plus tôt la conduite, et, 
que ce double mariage que nous avons résolu, se 
termine avant la fin de la semaine, je vous prie. 

. 4 
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LE CHEVALIER A LA MODE. 

MADAME PATIN. 

K . • 

Ne vous mettez pas en peine. 

SCÈNE III. 


MAD A. ME PATIN, LISETTE. 


LISETTE. 

Voila un sot homme , de ne pas dire d’abord 
les choses. Il étoit bien besoin de tout ce préam- 
bule pour en venir à l’affaire de monsieur Migaud. 
Que ne s’expliquoit-il dès en entrant ? vous luL 
auriez dit oui tout aussitôt, et il ne vous auroit 
pas tant ennuyée. 

MADAME patin: , 

lié ! ne faut-il pas bien qu’il me fatigue ? Il 
semble qu’il ne soit fait que pour cela. 

LISETTE. 

Franchement, Madame, il m’ennuie quelque- 
fois pour le moins autant que vous. 

MADAME PATIN. 

Que je le liaisj Je ne serai point satisfaite qu’il 
ne lui soit arrivé quelque aventure désespérante. 

• LISETTE. 

Il le mérite bien ; et quand vous serez une fois 
la belle-mère de sa fille, vous aurez bien des occa* 


sions de le désespérer. 


MADAME PATIN. 

La belle-mère; de sa fille , moi ! tu n’y songes ' 
pas , Lisette. Ne t’ai-je pas tantôt fait confidence 
de l’affaire du chevalier ? > .. 5 . 
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Ah î par ma foi , Madame , je vous demande 
pardon ; je ne m’en souvenois pas , et je croyois 
que vous l’aviez oublié, à cause de ce que vous 
venez de dire à monsieur Serrefort. 

I ' wvflwJft' 

MA DAM E PATI N. 

Que tu es bête, ma pauvre Lisette ! j'aurois 
promis à monsieur Serrefort tout ce qu’il auroit 
voulu pour après-demain. î- . 

t 

LISETTE. 

Oui, Madame? 1 

s - 

MADAME PATIN. 

Oui , vraiment} car dès demain je me mettrai 
hors d’état de lui pouvoir tenir parole. 

■’i LISETTE. 

Cela est bien adroit. 

MADAME PATIN. 

Nous avons pris, le chevalier et moi, toutes les 
mesures qu’il faut pour nous marier cette nuit, à 
cinq heures du matin. 

LISETTE. 

Vous avez des précautions admirables. Mais 
voici votre petite nièce bien échauffée. 

MADAME PATIN. j jjL i 

Quoi, je serai toujours obsédée ou par le père, 
ou par la fille ! La mère ne viendra-t-elle point 
encore ? 
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MADAME PATIN, LUCILE, LISETTE. 


LUC ILE. 

J’attendois avec impatience que mon père 
sortît , ma tante , pour vous dire une nouvelle , 
qui vous fera voir que je suis autant dans vos in- 
térêts que mon père vous est contraire. 

MADAME PATIN. 

Que vous soyez dans mes intérêts, ou qu’il n'y 
soit pas, c’est pour moi la même chose. 

LUCILE. 

Oh! ma tante, je crois que vous ne serez pour- 
tant pas fâchée de savoir ce qu’ou a dit à mon 
père. 

MADAME PATIN. 

Et qu’a-t-on pu dire à votre père ? 

LUCILE. 

Que vous vouliez épouser un homme de la 
cour, et il a résolu je ne sais combien de choses 
pour vous en empêcher. 

MADAME PATIN. 

Et qui peut avoir dit cette nouvelle , Lisette ? 

LISETTE. 

Je ne sais, Madame. Le chevalier a causé, peut- 
être : les chevaliers sont de grands causeurs, ordi- 
nairement 

LUCILE. 

Le moyen de rompre ses mesures, c’est de faire 
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ACTE TI, SCENE IV. : 4i) 

vos affaires tout doucement, ma tante, et de vous 
marier en cachette. 

madame PATIS. 

Je sais ce qu’il faut que je fasse. Les gens qui 
ont dit cette nouvelle sont des bêtes, et votre 
père aussi. 

LUCItE. 

Je vous demande pardon, ma tante ; mais j’ai 
une démangeaison furieuse de vous voir femme 
de qualité. 

MADAME PATIN. 

Yous aurez bientôt ce plaisir là, et je vous con- 
seille, par avance, de commencer de bonne heure 
à garder avec moi certain respect où vous devez 
être, et où vous auriez peut-être peine à yous ac~ 
coutumcr dans la suite. 

LUCILE. 

Comment donc, ma tante ? 

MADAME PATIN. 

Défaites-vous surtout de ma tante , et servez- 
vous du mot de madame, je vous prie, ou demeu- 
rez chez votre père. 

LUCILE. 

Mais , ma tante , puisque vous êtes ma tante , 
pourquoi faut-il que je vous appelle autrement ? 

MADAME PATIN. 

C’est qu’étant femme de qualité, et vous ne l’é- 
tant pas, je ne pourrois pas honnêtement être 
-Votre tante, sans déroger en quelque façon. 

LUCILE. 

Oh! que cela ne vous embarrasse pas, ma tante, 
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Lî CHEVAUER A LA MODE. 

je deviendrai bientôt aussi femme de qualité. 

MA*DAME PATIN. 

Que dites-vous ? 

LU CI LE. 

Il ne tiendra qu’à moi d’être pour le moins 
aussi grande dame que vous. 

madame patin. 

Plaît-il? 

LU CI LE. 0 «• * 

Je connois un Seigneur tout des plus jolis, que 
j’ai vu plusieurs fois aux Tuileries, qui m’épou- 
sera dès que je voudrai. Ne vous mettez pus en 
peine. 

MADAME PATIN. 

Ab ! alx! et comment s’appclle-t-il ce seigneur? 

LTJCILE. 

On l’appelle monsieur le marquis des Guerrets. 
Il est fort riche, et fort de qualité; car il me l’a dit. 

MADAME PATIN. 

Vraiment, je suis bien aise, ma nièce, que, 
malgré la mauvaise éducation que votre père 
vous a donnée , vous preniez des sentimens dignes 
de l’honneur quejevousfais,devouloirêtrevQtre 
parente. Voilà de quoi vous avez profité à me 
voir, et vous m'avez cette obligation. 

LVCILE. 

• Il faut que je vous en aie encore une auUe, ma 
tante. 

MADAME PATIN. 

r * 

Que faut-il faire ? 
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ACTE II, SCENE IV. & 

LUCI LE. 

Vous marier au plus tôt, s’il vous plaît, avec 
ce mousieur que vous aimez , afin que cela m’au- 
torise à épouser celui que j’aime aussi , et que 
quaud mou père voudra me quereller, je puisse 
loi répondre : Je n'ai pas fait pis que ma tante. 

LISETTE. 

Vous avez raison. C’est une terrible chose que 
l’exemple. 

LUCILE. 

Mais il faudroit que ma tante se dépêchât, car 
monsieur le marquis des Guerre ts, qui m’aime, a 
furieusement d’impatience. 

MADAME PATIN. 

Oh! bien, ma nièce, puisque vous êtes dans de 
si bonnes dispositions, je veux bien vous faire une 
confidence , que je u ai encore faite à personne 
qu a vous. Je me marie demain à cinq heures du 
matin. 

LUCILE. 

A cinq heures du matin! 

MADAME PATIN. 

Oui , ma nièce , à cinq heures. Si J’exemple vous 
encourage , c’est à vous de voir à quoi vous vous 
déterminez. 


LUCILE. 

Je vais écrire à mon amant, et lui mander qu’il 
prenne toutes ses précautions, afin que nous nous 
dépêchions aussi. Adieu, ma tante. 

MADAME PATI». . * 

. Adieu, ma nièce. *. 
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SCÈNE Y. 


MADAME PATIN, LISETTE. 


MADAME PATIN. 

An ! Lisette, que voilà bien de quoi me venger 
de M. Serrefort! Sa fille est entêtée d’un homme 
de cour, un homme de cour la veut épouser , et 
elle meurt d’être épousée. Si le père et la mère en 
pouvoient mourir de chagrin , nous serions dé- 
barrassés de deux ennuyeux personnages. 

LISETTE. 

Mais, Madame, est-ce que vous donnerez le* 
mains aux desseins de votre nièce ? 

MADAME PATIN. 

Assurément, et je n’ai garde de manquer une si 
belle occasion de désespérer monsieur Serrefort. 

LISETTE. 

Cela est bien charitable, vraiment. Mais voici 
le chevalier. 

SCÈNE VI. 


LE CHEVALIER, les précêdens. 

* ' 


T 


LE CH E V ALI ER. 

« En bien ! Madame , n’ai-je pas fait diligence? 

MADAME PATIN. 

Quelque peu que vous ayez tardé, Chevalier , 
je trouve les momens bien longs quand je ne vous 
vois point, et mon impatience.... 

LE CDEVA LIER. 

Jugez de la mienue par la vôtre, Madamej 

* faites-moi 
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ACTE TI, SCÈNE VII. 

faites-moi , je vous prie , la justice de croire que je . 
ne vis qu’autant que je suis auprès de vous. 

MADAME PATIN. 

Cela est tout à fait obligeant. 

LISETTE, bas. 

Je crains la conversation qu’ils vont avoir en- 
semble , et je voudrois bien que quelqu’un vînt 
les interrompre. 

MA DAMe'pAT IN. ' 

• * 

Lisette , dites là-bas que je n’y veux être p # oiu 
personne , et mettez-nous , je vous prie , cette 
après-dîuée , à couvert des importuns. 

LISETTE. 

Oui , Madame. ( Bas en s'en allant. ) S’il n’en • 
yient point, j’en irai chercher moi-même. >. 

SCÈNE VII. - 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN. ’ 


MADAME PATIN. ; 

Eh bien! Chevalier, êtes-vous bien content de 
votre équipage? 

LE en E VAL 1ER. ' . * 

Il marchera ce soir; s’il est de votre goût , Ma- 
dame , il ne lui manquera aucune chose pour être 
parfaitement au mien. 

MADAME PATIN. 

Puisque cela est, je l’admire par avance , et je 
le trouve des mieux entendus. Vous y avez fait 
mettre vos armes? 

répertoire. Tomé xxxm. 5 
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0 t LE CHEVALIER. , 

Non, Madame. 

MADAME P ATI N. 

Des chiffres? Je l’ai devine dès tantôt. 

LE CHEVALIER. « 

En vérité, Madame, je ne sais ce que le pein- 
tre s’est avisé d’y mettre. 

MADAME PATIN. 

Allez , allez, je vous le pardonne. 

. LE CUEVALIER. 

• Quoi, Madame? • 

M A D A M E P A T I N. 

' a * y-' » ' V 

Le chiffre doit être fortheau , l’N et l’U font un 

* assemblage fort agréable. 

LE CHEVALIER. 

Comment donc , Madame ? 

MADAME PATIN. 

Comme je m’appelle Nanettc, l’N y domine ap- 
paremment ? 

LE CHEVALIER. 

Madame.... *; : 

J» 1 MADAME PATIN. 

• Vous faites le discret, Chevalier; mais vous éleV 
un badin , et dans les termes où nous en sommes, . 
toutes cesfaçons-lù ne sont pas permises. 

* < le chevalier, bus . -, 

■ J’enrage; le chiffre du carrosse est apparem- 
ment celui de la baronne. 

MADAME PATIN. .*•' 

. . Avez-vous passé chez le notaire ? . . 
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>. •- T LE CUËVALUn. £ 

Oui, Madame. Je ne l’ai point trouvé, et je lui 
ai laissé un billet. 

SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN. 
LA BARONNE, LISETTE. 1 ® * 

Lisette, repoussant la baronne. 

Mais , Madame.... 

* * V LA BARONNE. 

Vous êtes une sotte, m«mie , votre maîtresse 
y est toujours pour moi. 

LE CU E VA LIER. Sjjr •. 

Vous êtes mal obéie , Madame, et voici quel- 
qu’un qui vous demande. 

MADAME PATIN. 

Ah! juste ciel! c’est une importune plaideus#,'. 
dont nous ne serons débarrassés d’aujourd’hui. 

LE CHEVALIER, bas. 

Comment , morbleu , c’est ma baronne ! Voici 
bien un autre embarras. Par où diantre me tirer 
d’intrigue? 

LIS ET T E. 

<• % 

. Il nous a été impossible de faire tête à Madame, 

et le portier ni moin’avous pu lui persuader que 
vous n’y étiez pas. 

MADAME PATIN. 

Et pourquoi lui dire que je n’y suis pas? Est-ce 
pour des personnes comme elle qu’on n’y veut 
pas être ?Je vous demande pardon. Madame. .. - 

-NV.v; ’ 
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• r v 

% LA BARON E. *. .? 

Je vous le disois bien , ma mie; vous êtes une 
bête, comme vous voyez. Ah! ali! monsieur le 
chevalier, que faites-vous ici? 

le chevalier. 

Mais vous, Madame, par quelle aventure,.. 

MADAME PATIN , à LlSelle. 

Le chevalier connoît la baronne! 

la baronne. 

Je venois ici , Madame, pour solliciter encore 
vos recommandations pour mon procès ; mais je 
ne m’attendoispasdlfurouver monsieur le cheva- 
lier. Qu’y vient-il faire , Madame? 

madame patin , bas , à Lisette. 

Elle y prend un grand intérêt. ( Haut .) Ma- 
dame, je ne sais.... V ' W 

le chevalier , à madame Palm. 

'** Ah! Madame! regardez, je vous prie, les affai- 
res de madame la baronne comme les miennes 
propres; vous ne me sauriez faire plus de plaisir. 
(A la baronne.) Vous voyezComme je m’intéresse 
pour vous, Madame. 

MADAME PATIN, bas. 

Voilà un brouillamini où je ne comprends rien. 

LA BARONNE,^. * \ • 

■ ■ Qù’est-ce que tout cela veut dire? 

MADAME PATIN. 

En vérité , Madame , je ne comprends point 
d’où vient votre curiosité sur le chapitre de mon- 
' sieur le chevalier , ni par quel motif... 


t * - .. 
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f LA BARONNE. 

Comment , Madame, par quel motif? 
le chevalier , à la baronne. 

Hé, Madame, de grâce! ( A madame. Patin.)' 

, Que tout ceci ne vous étonne point ; madame est 
une personne de qualité ( c’est ma cousine ger- 
maine) qui m’estime cent foisplus que jenemé- 
rite ; ( je suis son héritier; ) elle a pour moi quel- 
que bonté: (ne parlez point de notre mariage;) 
j’en ai toute la reconnoissance imaginable ; ( elle 
ymettroit obstacle, ) et comme elle a decertaines 
vues pourmon établissement et pour ma fortune, 
elle craint que je ne prenne des mesures contrai- 
res aux siennes. 

LA BARONNE. 

Oui , Madame, voilà par quel motif... 

Af. MADAME PATIN. 

Je vous demande pardon, Madame. 

LA BARONNE. 

Vous vous moquez, Madame. Mais dites-moi 
seulement, je vous prie, quel commerce mon- 
sieur le chevalier... 

MADAME PATIN. 

Commerce, Madame ! Qu’est-ce que cela veut 
dire , commerce ? 

LE CHEVALIER. 

Comment, madame la baronne ! ignorez-vous 
que la maison de madame est le rendez-vous de 
tout ce qu’il y a d’illustre à Paris? (C’est une ri- 
dicule). Que pour être en réputation dans le mon- 
de , il faut être connu d’elle ? ( Ne lui dites rien’ 
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58 l t e chevaueu a la moïh 
de noire dessein ). Que sa bienveillance pour moi. 
est ce qui fait tout mon mérite? ( C’est une ba- 
billarde qui le diroit); et qu’enfin je fais tou* 
mon bonheur de lui plaire , et que c’est cela qui 
m’amène ici ? 

MADAME PATIN. 

Oui, Madame, voilà tout le commerce que nous 
avons ensemble. 

LA B A B ONNE. ... L ■ . 

Pardonnez-moi , Madame. 

LE C n E VA LIER. 

Hé, de grâce ! Mesdames, n’entrez point dans 
des éclaircissemens qui ne sont bons à rien. Soyez 
ainies pour l’amour de moi, je vous eu conjure , 
et que celle de vous deux qui m’estime le plus^ 
embrasse l’autre la première. c . • 

( La baronne et madame Patin courent s'em- 
brasser avec empressement.) 

LABARONNE. 

Madame, je suis votre servante. 

MADAME PATIN. ’ 3 ’ ' 

C’est moi qui suis la vôtre, Madame. 

LE C REVA LIER. 

Parlons, parlons de votre procès, Madame, je 
vous prie. 

X ' ; * MADAME PATIN. 

Au moins, je n’ai pas attendu vos recomman- 
dations, monsieur le chevalier, pour parler de 
l’alfaire de Madame j maison trouve sa cause 
' fort mauvaise. 


i .' 


Digitized by Goo^j 



t . ACTE II, SCÈNE VIII. ' 5 () • 

LA BARONNE. 


Madame , on a menti , je la maintiens bonne. • 
Demandez à monsieur le chevalier, il la sait sia- 
le bout de son doigt. Contez , contez-Ia un peu à 
Madame. 

LE CHEVALIER. •' 

Vous avez tant d’affaires, Madame, que je ne m 
sais pas de laquelle il est question. Je sais seule-;, 
meut quelles sont toutes aussi claires que le jour, 
et accompagnées de certaines circonstances dont 
je ne me souviens pas bien, mais qui sont les 
plus justes du monde, sans contredit. 

LA BARONNE. 

Je vousen fais juge vous-même, Madame : écou- 
tez seulement. C’est un procès intenté des avant 
la bataille de Pavie. Mon bisaïeul y commandoit 
un régiment j il fut tué à cette bataille. Ah! s’il 
etoit encore au monde , je serois bien sûre de 
gagner ma cause. N’est-il pas vrai , monsieur le ■ 
Chevalier ? 

LE CHEVALIER. 

Je crois que oui , Madame. IS 

LA BARONNE. 

Vous voyez bien , Madame. ( Elle voit rire Li- 
sette . ) Qu’avez-vous à rire, ma mie? Vous avez 
là une chambrière bien impertinente , Madame; 
elie ne fait pas la révérence quand je parle de 
mes aïeux. 

LISETTE. 

Je vous demande pardon , Madame; mais je 
n’ai pas l’honneur de les connoître. 


60 LE CHEVALIER A LA MODE. 

' LA BAR ON NE. 

N’étoit la considération de votre maîtresse... , 

MADAME PATIN. 

Laissez-nous, Lisette. Revenons^ votreprocès, 
Madame, et finissons, je vous prie. 

LA BARONNE. 

Je ne sais où j’en suis , Madame. Remeltcz-moi 
un peu, monsieur le Chevalier. 

SCÈNE IX. # 

LE CHEVALIER , MADAME PATIN , LA 
BARONNE, CRISPIN, LISETTE. 

CR I SPIN. 

Lisette, dis un peu à mon maître qu’il vienne 
me parler , j’ai quelque chose à lui dire. 

Lisette , s' en allant. -- W 

Va lui dire toi-même. 

LA BARONNE. 

Ah ! m’y voilà, voici le fait. J’ai un moulin à 
vent, Madame, il est à moi ce moulin à vent : on 
m’empêche de le faire tourner. Je demande la pai- 
sible possession de mon moulin j cela n’est-il pas 
juste? 

MADAME PATIN. 

Et ne l’avez-vous pas, Madame? 

LA BARONNE. -j 

Eh non! je ne l’ai pas. Il y a environ cent cin- 
quante ans, oui, il y a environ cent cinquante 
ans que le grand-père de ma partie fit planter 

• v V . ’ t/ ' 
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proche de ma maison un bois qui fait à présent , ^ *• 
tout l’ornement de la sienne. 

LE CHEVALIER, b(lS. 

Crispin me fait signe. Qu’est-ce que cela veut 
dire? 

LA BARONNE. 

■ 

Cela veut dire qu’il fit planter ce bois par raa- 
: lice, pour me boucher la vue, et qu’il prévoyoit 
bien qu’avec le temps ce bois deviendroit haute 
^ «futaie. 

MADAME PATIN. 

Vous croyez , Madame, qu’il a fait planter ce 
bois par malice? 

LA BARONNE. 

Assurément, Madame; et moi, pour lui faire 
pièce par représailles, j’ai fait relever un vieux « • 
moulin abandonné. 

* ^ crispin , au chevalier. *! ‘ 

• • J’ai à vous parler. J ’ m 

LA BARONNE. 

Et comme ce mouliu est plus ancien que le jj 
bois de ma partie , et que ce bois... Ecoutez bien 
ceci , s’il vous plaît, et que ce bois... * - ■*'- 

MADAME PATIN. 

En vérité, Madame, je ne comprends rien dans 
les aff aires ; mais je parlerai encore de la vôtre à j ^k> . 
monsieur Migaud, je vous assure. , w '** 

LA BARONNE. 

Oh! je vous prie, Madame, j’ai là-bas mon 
carrosse. Allons ensemble chez lui tout à l’heure , »• ■ ' 

s’il vous plaît. 
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#/ MADAME PATIN. 

* Je ne puis sortir d’aujourd’hui , Madame. . 

«• • 

. "/B ’’’ LA BARONNE. • > 

Mais, mon procès se juge demain, Madame. 

' . LE CHEVALIER , bas. 

Prenons cette occasion aux cheveux. ( Haut . ) 
Eh ! Madame , je vous conjure de mener la ba- : 
ronne chez monsieur Migaud. ( Bas. ) Si vous ne. 

, l’emmenez d’ici , nous ne nous en déferons d’au-* 
’qourd’hui. 

MADAME P ATI N. 

Vous m’attendrez donc ici , Chevalier ? 

LE CHEVALIER. 

Oui , Madame. 

MADAME PATIN. 

Allons, Madame, puisque vous le voulez. 

* ' LE CHEVALIER. 

* Allez, Mesdames. ♦- • 

LA BARONNE. 

Ne venez-vous pas avec nous , monsieur le 
Chevalier? 

LE CHEVALIER. 

Dispensez-m’en, je vous prie, Madame, je ne 
sais point parler de procès. 

- I- la baronne , au chevalier. 

-'* • Que je vous retrouve donc chez moi. * 

LE CHEVALIER. 

Je n’y manquerai pas. f* 

' - P - j MADAME PATIN. 

Venez-vous, Madame? 
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ACTE II, SCENE X. 
LA BARONNE. 

Oui , Madame , je vous suis. 
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SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, LISETTE, CRISPIN. 

L I SETTE. 

Que veut Crispin à son maître? Observons d’ici 
t ce.que ce peut être. 

le chevalier. 

Les voilà parties, dieu merci. Ah! mon pauvre 
garçon , qu’il faut d’esprit pour se îelirer d’une 
me'chante affaire? Mais que me veux-tu? qu’as- 
tu à me dire? d’où vient ton empressement ? 

•' CRISPIN. 

Je ne sais, Monsieur. j 

le chevalier. ^ . 

Comment! tu ne sais, maraud? 

crispin. » 

t i 

Monsieur, Monsieur, ne vous fâchez pas. J’ai 
une lettre qui vous expliquera toutes choses. Le 
porteur m’a dit que ce n’étoit point de la baga- . 
telle, et qu’il y alloit de votre fortune. 

LE CHF.VAMFR. SS,* 

Voyons donc, donne-la moi. Est-ce cela? 

crispin. • ‘ # 

Non, Monsieur. 

* ; .. 

LE CHEVALIER. 

Qu’est-ce donc? , ' 

CRISPIN. 

C’est la liste de vos maîtresses que nous fîmes 
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64 LE CHEVALIER A LA MODE. 

t l’autre jour, Jeanneton et moi, à la porte des ' 
-Tuileries. * 

• # IE CHEVALIER. 

Le fat! Veux-tu déchirer ces sottises-là? 

CRI S P I N. 

Dieu m’en garde, Monsieur! quand vous re- 
prendrez du goût pour la bagatelle, vous serez 
‘ bien aise, peut-être, de relire ce petit mémoire. 

LE CHEVALIER. ' . ■ . 

Donne donc la lettre. * 

« • - ’? * ** 

CRI SP IN. * 


La voici. 
Voyons. 


LE CHEVALIER. 


* t 


CRISPIN. 

Non, non, ce sont les vers que vous fîtes faire 
y autre jour, pour la baronne , par ce misérable 
poète à qui vous donnâtes ce vieux justaucorps 
qui vous avoit tant servi à la chasse. 

LE CHEVALIER. 

Je n’aurai donc la lettre d’aujourd’hui ? 

CRISPIN. 

Pardonnez-moi, Monsieur, la voici. Elle vous 
est adressée sous le nom de monsieur le marquis 
dcsGuerrets. Comme vous m’avez fait confidence 
de ce nom, je n’ai pas manqué à la recevoir. 

LE CHEVALIER. ^ « 

C’est ma petite brune des Tuileries. Lisons: 

« Vous avez témoigné tant d’envie de me con- 
» noître , que je me suis résolue à satisfaire votre 
» curiosité. Je vous attends dans les Tuileries, où 

" ■ ■ ' ■ ■ • . • - 
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ACTE II, SCÈNE X. 65 

»,j’ai mille choses à vous dire; ne manquez pas 
' » de vous y rendre. Adieu. » 

CRI SPIN. 

Le porteur m’a menti, Monsieur; ce billet-là 
sent la bagatelle. 

LE CHEVALIER. 

Pas tant bagatelle, Crispin; je cours trouver la 
petite brune. 

CRISPIN. JfcA 

Et madame Patin , que vous avez promis d'at- 
tendre? 

LE CHEVALIER. 

v : Tu as raison , mais il n’importe. Je serai de re- 
tour avant elle. Eu tout cas , il faut lui e'erire : 
n’as-tu pas là ces vers que j’envoyai à la baronne? 

CRISPIN. 

Oui, Monsieur, les voilà. 

LE CHEVALIER. 

Donne, ils serviront pour madame Patin. 

CRISPIN. 

Mais, Monsieur, vous les allez rendre bien cir- 
culaires. Vous les avez déjà fait servir à plus de 
huit personnes différentes. y pi 

LE CHEVALIER. 

Bon! qu’est*- ce que cela fait? S’il falloit eje • 
nouveaux vers pour toutes celles à qui l’on écrit.... 

CRISPIN. 

Diable, votre garde-robe seroit bientôt dégar- 
- nie de justaucorps. 

LE CHEVALIER. . 

Que dis-tu? - * 
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C R I S r I N. 

Rien, écrivez seulement. Si le poète a vendu 
ces vers autaut de fois que vous les avez envoyés , 
il n’y a point de fille de bonne maison qui u’eu 
doive avoir. fc , .53'-. 

LE CHEVALIER. 

Tiens, attends madame Patin, et tu lui don- 
neras mes tablettes. 

c R i s P I N. 

Mais, Monsieur, vos tablettes sont-elles sages 
au moins? 

LE CHEVALIER. 

Que veux-tu dire? - J ># 

. crispih. 

N’y a-t-il point dedans quelques chansons un 
peu libertines? 

LE CHEVALIER. 

Comment? 

CRISPIH. 

Quelques adresses scandaleuses? 

LE CHEVALIER. 

Que tu es extravagant! Je n’ai ces tablettes que 
d’hier : ce fut la baronne qui me les donna. 

c r i s r I n. HR 

C’est que les tablettes de vos pareils sont ordi- 
nairement de mauvais livres , et il y auroit cons- 
cience.... Mais voici Lisette qui nous écoute, je 
crois. 

LE CHEVALIER. 

Je la croyoisavecmadame Patin. N’a : t-clle rien 
entendu? ' , 
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ACTE IJ, SCENE X. 

: CRI sn N. 

• »... 

Mu foi, je ne sais; mais, puisque la voici, je vais 

lui laisser ces tablettes; elle les donnera maî- 
tresse. 

LE CHEVALIER. 

Non, demeure ici; je veux que tu les donnes 
toi-même. 

CRISPIN. 

» Ma foi, Monsieur, je serois bien aise d’aller voir 
un -peu ce que c’est que votre petite brune. Je 
suis curieux, voyez-vous ? 

• LE CHEVALIER. 

Tais-toi donc, maroufle. Ma pauvre Lisette, je 
viens de me souvenir que j’ai une affaire de con- 
séquence qui ne me permet pas d’attendre. Si ta 
maîtresse revient avant moi, donne-lui ces ta- 
blettes, je t’en prie. 

LISETTE. 

-C’est assez, Monsieur, je n’y manquerai pas. 

CRISPIN. 

Tu n’as que faire de les ouvrir, il n’y a encore 
rien de drôle , et mon maître ne les a que depuis’ 
peu. 


LISETTE. 


lié, va, va, je n’ai point de curiosité , et j’en 
sais plus que toutes les tablettes du monde n’en 
pourroient apprendre. 


--•J 
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SCÈNE XI. 

LISETTE. 


1 i • 


Tout ceci ne réjouira pas madame Patin; et j'ai ' 
entendu de certaines choses.... Mais qu’est-ce que 
ce papier ? Ah ! ah ! Liste des maîtresses de mton 
maître, avec leurs noms , demeures et qualités.... ; 
Vraiment, voilà un surcroît de réjouissance qui 
ne pouvoit venir plus à propos pour confirme îw 
ce que j’ai à lui dire, et pour la détromper de son 
chevalier. Profitons de cette occasion, et donnons- 
lui ce petit régal aussitôt quelle sera revenue. m 
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• ACTE TROISIÈME. 


» V 


SCÈNE I. 

M. MIGAUD, LISETTE. 


LISETTE. 

Non, Monsieur, madame Patin n’est pas seule 
entêtée d’un homme de cour; Lucile, sa nièce et 
votre prétendue bru, suit l’exemple de sa tante ; 

* elle donne dans les gens du bel air, et traite un 
mariage incognito avec uu galant du caractère du 
chevalier : elle en est éperdument amoureuse. 

* , M. MIGAUD. ' 

Ouais , voilà une étrange famille, et il faut être 
bien ennemi de son repos pour vouloir épouser et 
la tante et la nièce. .3 ' 

LISETTE. 

Oui , mais quarante bonnes mille livres de rente- 
sont quelque chose de bon , et cela fait passer sur 
bien des petites choses. - * • 

M. MIGAUD. -g • ’ 

Tu as raison; cet entêtement où est madame* 
Patin pour ce chevalier m’embarrasse un peu, je 
te l’avoue, à cause des quarante mille livres de 
rente. < 

LISETTE. V*\. 

Toute la question est de lui faire perdre cet en- 
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tètcmcnt; car, après cela, vous ne vous ferez pas 
une affaire de la mettre à la raison. 

M. MIGAUD. 

D’accord, mais je crains que mon fils ne vienne 
pas si facilement à bout de Lucile. 

LIS ET T E. 

Ohî pour Lucile, dès que monsieur Serrefort 
saura la chose, il la mettra sur le bon pied, je vous 
en réponds. Il n’y a seulement qu’à rompre le 
cours d’une intrigue naissante; elle n’est encore « 
guère avancée, dieu merci; et pourvu qu’on fasse 
diligence , il n’y a rien , ce me semble, à risquer 
pour monsieur votre fils. 

M. MIGAUD. 

Oh ! ma pauvre Lisette, ce sont les suites qui 
me paroissent à craindre. Une jeune femme dont 
on force les volontés, tombe souvent dans de ter- . 
ribles irrégularités , surtout quand son mari a du 
foible pour elle et qu’elle a du penchant pour un 
autre. 

LISETTE. ' ' 

Ce n’est pas à moi de disputer contre vous sur 
ces sortes de choses, et vous devez mieux savoir 
ce qui en est; mais , en tout cas, vous êtes uu bon 
père de famille , et vous aurez l’œil à tout. Ne son- 
geons présentement qu’à guérir madame Patin de 
son eutétement; c’est le principal , comme je vous 
ai dit, et j’ai en main de quoi lui donner de fu- 
rieux soupçons de son chevalier. Elle est prompte 
à prendre la chèvre, et elle y fera réflexion , je 
m’assure. 
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ACTE III, SCENE II. w *1 

- • •* • » • * ». 

. -> ’• , M. MIGAUD. 

Et pour confirmer ces soupçons, je vais mêler 
adroitement le chevalier dans une affaire dont je * 
.viens donner avis à ta maîtresse. Il est bon de lui ‘ 
brouiller la cervelle de plusieurs manières et de 
plusieurs choses. . . 

LI BETTE. 

* ' 

La voici , je l’entends. Retirez-vous un mo- 
ment , je lui dirai que vous êtes là. 

SCÈNE II. 

MADAME PATIN , M. MIGAUD, LISETTE. 

• ■ . ' . . •• 

MADAME PATIN. 

• . . . ^ t y* ’ * '• ** • * 

Ou est le chevalier, Lisette? Qu’a-t-il dit en 
mou absence? qu’a-t-il fait? 

LISETTE. . 

Il a fait haut le pied, Madame, dès que vous 
avez eu le dos tourné. 

MADAME PATIN. 

Quoi 1 je ne sors que pour l’obliger , il me promet 
de m’attendre, et je ne le trouve pas? 

LISETTE. 

Bon ! Madame , est-ce que les gens comme mon- 
sieur le chevalier sont faits pour attendre, et peu- 
vent-ils demeurer en place? cela est bon à des 
gens raisonnables, comme monsieur, par exemple, 
qui veut vous parler, et qui n’a point voulu sortît 
qiie vous ne fussiez rentrée. 

. MADAME PATIN, IdS . ». 

J’aimerois bien mieux que celui-là se fût impa- . 
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• LE CHEVALIER A LA MODE. 

• Lien lé que l'autre. ( haut. ) Je viens de chez vous, 
Monsieur, et cela est fort mal de ne vous y être 

• pas trouvé. 

' VE M. MIGAUD. 

Je vous aurois attendue, Madame, si j’avois pu 
ptévoir l’honneur que vous m’avez fait; mais j’ai 

• passé chez une marquise. 

■ ■ U'' MADAME PATIN. 

Chez une marquise, Monsieur, chez une mar- 
.quise ! Quand on aura affaire à vous, il faudra 
vous alier chercher chez des marquises? Il me 
semble que des personnes comme vous, dévouées 

i an public, ne doivent être que chez eux ou au pa- 

* lais, occupées uniquement à leurs affaires ou a 
celles de leurs parties. 

M. MIGAUD. 

■ __ Nos affaires et celles de nos parties ne nous oc- 
cupen t pas toujours : nous préférons souvent celles 
de nos amis, et je veux bien vous avouer que 
quelques avis qu’on m’a donnés sur quelque chose 
qui vous regarde, m’ont fait remettre à deux ou 
trois jours le jugement de ce procès dont vous 
m’avez écrit. 

, MADAME PATIN. 

C’est pour la mê me affaire que j’allois chez vous; 
mais quel avis, Monsieur, vous a-t-on donné où 
vous preniez tant d’intérêt? 

M. MIGAUD. 

Puisque l’affaire vous touche , il n’est pas ex- 
traordinaire que je m’y trouve intéressé. Vous 
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ACTE III, SCÈNE II. HBW, 

ave& eu quelque démêlé de carrosse à carrosse 
avec une marquise qu’on nomme Dorimènc. 

MADAME PATIN. 

Ah! ali! qui vous a conté cey.e histoire ? Vous 
connoissez cette marquise-là , Monsieur. 

v 

M. MIGAUD. . 

Oui , Madame. 

, M A D A M E P A T I N. ' 

Et c’est de chez elle quo vous venez? 

s ~ . iw ' 

M. MIGAUD. 

Oui , Madame. 

MADAME PATIN. 

Eh bien ! Monsieur , vous n’avez qu’à y rétour- 
11er, s’il vous plaît. C’est une bonne impertinen- 
te, que votre marquise Dorimènc , et je vous 
trouve bien plaisant d’aller chez elle et de me le 
venir dire à mon nez vous-même. 

M. MIGAUD. * » 

Je ne lui ai rendu visite que pour vous obliger, 
Madame ; je la connois ; elle est d’une humeur 
violente; elle se croit offensée, et elle est femme à 
vous barbouiller terriblement dans le monde. 

MADAME PATIN. 

Plaît-il , Monsieur ? que voulez-vous dire ? Hé! 
sont-ce desfemmes comme moi qu’on barbouille ? 

M. MI G AUD. 

Hé! Madame, il n’est rien plus facile aujour- 
d’hui que de donner des ridicules , et même aux 
■ gens qui en ont le moins. Mais , quand vous seriez 
au-dessus de tout cela , vous voulez bien que je 
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vous dise qu’il y a de certaines choses que vqus 
devez craindre plus encore que le ridicule. 

MADAME T A TIN. 

Et qu’ai-je à §raindre, s’il vous plaît? : 

# M. MIGAUD. 

Tout , Madame. Vous avez l’ame parfaitement 
belle ; vous êtes la personne du inonde la plusnia- 
gnifique, et cela vous fait des jaloux: votre ma-, 
gnificence est soutenue d’un fort gros bien , que 
mille gens enragent de vous voir posséder si tran- 
quillement. On pourroit troubler cette paisible 
jouissance par quelque recherche, et ces sortes de 
recherches sont ordinairement suiv ies d’une chute 

% 

presque infaillible. 

MADAME P AT IN. 

Oli ! pour cela, Monsieur, je ne crains point que \ 
votre marquise me fasse tomber aussi facilement 
qu’elle a fait reculer mon carrosse. 

M. MIGAUD. 

Je me suis servi déjà du petit pouvoir que j’ai • ^ 
• auprès d’elle pour l’obliger à se taire. 

MADAME P ATI H. 

Qu’elle parle , qu’elle parle, je ne serai pas 
muette. 

M. MIGAUD. 

Je le crois; mais elle est une de ces parleuses g 
qui disent peu de paroles qui ne portent coup. 

Je l’ai trouvée dans le dessein de faire un étrange 
éclat. Son courroux a un peu perdu de sa violeu- | 
ce à maprière, mais je ne l’ai que suspendu; c’est 
à vous , Madame, de l’étoulfer tout à fait. • 





ÿ><§7* i 


I 

I * 


ACTE III, SCÈNE II. ». 7Ô 

. MADAME PATIN. 

Mais encore , que faudroit-il que je fisse pour • 
cela? 

M. MIGAUD. 

, Il faudroit lui rendre visite , lui faire quelques 
civilités. 

MADAME PATIN. 

Moi! lui rendre visite , lui faire des civilités! 
moi ! moi! 

M. MIGAUD. 

Faites-lui donc au moins parler par quelque 
personne qui puisse la persuader mieux que je 
11’ai fait. La chose est de conséquence, Madame. 

MADAME PATIN. 

Maisjene connois point les amis de cette femme 
là, et je ne veux point me donner de peine pour 
les connoître. 

M. MIGAUD. 

Cela n’cst point si difficile; et si l’on pouvoit 
seulement trouver quelque habitude auprès d’un 
certain chevalier de Ville-Fontaine.... 

MADAME PATIN. 

Le chevalier de Ville-Fontaine, dites-vous? 

M. M I G AUD. 

Oui, Madame, c’est un homme qui la gouverne 
absolument. 

MADAME PATIN. 

Ce chevalier est amoureux de cette marquise? 

. m. miga’ud. 

Non pas, Madame, c’est la marquise qui est 
âmo.ureusedù chevalier, et le chcvaliera la honte 
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de souffrir qu’elle l’aime, parce qu’il ÿ trouve son 

compte. ' . 

MADAME PATIIt. \i 

i|Kj é 

Lisette , qu’est-ce ceci? 

M. MIGAUD. 

Faites parler cet homme là , Madame : il n’est 
pas que quelque femme de vos amies ne soit des 
siennes, et il a la réputation de connoîlre bien des 
dames. m 

MADAME PATIN. ’ r 

% ^ 

J’aurai soin de m’en informer. 

M. MIGAUD. 

Il y en a cinq ou six , entre autres, avec quiil a 
quelque espèce d’engagement, pour quelque fa- 
çon de mariage, à ce que j’ai oui dire. 

MADAME PATIN. i. 

Ma pauvre Lisette! 

M. MIGAUD. 

C’est un caractère d’homme fort particulier : îl 
a , comme je vous ai dit , ordinairement cinq ou 
six commerces avec autant de belles. Il leur pro- 
met tour à tour de les épouser , suivant qu’il a 
plus ou moins affaire d’argent. L’une a soin de son 
équipage, l’autre lui fournit de quoi jouer , celle- 
ci arrête les parties de son tailleur , celle-là paye 
ses meubles et son appariement, et toutes ces. 
maîtresses sont comme autant de fermes qui lu?, 
font un gros revenu. 

MADAME PATIN. 

Voilà, comme vous dites, un étrange caractère, 
et je ne sais s’il n’y a point de risque à connoître 
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un homme comme celui-là. Cela ne fait ppint 
d’honneur dans le monde. 

M. MIGAUD. » 

C’est pourtant le seul qui peut appaiser la mar- 
quise , et vous épargner les démarches qui vous 
font tant de répugnance. Adieu, Madame; ne né-'», 
gligez point cette affaire, je vous en conjure : elle 
est plus importante que vous ne pouvez vous 
l’imaginer. 

SCÈNE III. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

LISETTE. 

Ce monsieur Migaud regarde toujours vos af- 
faires comme les siennes. Le pauvre homme ! il 
s’attend à devenir votre époux au premier jour. 

MADAME PATIN. , 

Seroit-il possible, Lisette, que le chevalier fût 
fourbe au point qu’il a voulu me le persuader ? 

LISETTE. 

Bon, Madame, fourbe ! cela ne s’appelle point , * 
fourberie : en terme de cour , à ce que j’ai oui 
dire, c’est gentillesse tout au plus. 

MADAME PATIN. 

Monsieur Migaud ne sait point que je le con- 
i nois. 

LISETTE. ’s 

Il n’y a pas d’apparence. 

MADAME PATIN.' t * 

Et ce qu’il m’en a dit est assurément sans des- 
sein. r . V ' • " - 

RÉPERTOIRE. Tome XXXIII. * * ■» 

• # • J 
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V : ■ 

- , » LISETTE. 

Vraiment, s’il vous avoit crue de ses amies, il 
* n’en auroit pas parlé si librement. 

«. • V '"*• * r %r_- 

MADAME PATIN. 

Ali ! Lisette , le chevalier me trompe assuré- 
ment, et je suis peut-ctre une de ces cinq ou six & 
. , qui il promet tour à tour. 

LISETTE. 

Voilà des tablettes qu’il m’a chargée de vous 
donner, et je n’ai pas voulu vous les rendre en 
présence de monsieur Migaud. 

MADAME PATIN. 

Tu as bien fait. Que veut-il que je fasse de ces 
tablettes. 

LISETTE. 

Il a écrit quelque chose dessus, et ce sont 
peut-être les raisons qui l’ont empêché de vous 
attendre. 

MADAME PATIN. 

. Voyons. Ah! ah! vraiment le chevalier n’est 
point si coupable. Il n’est sorti apparemment que 
pour avoir un prétexte de me faire cette galan- 
terie. 

LISETTE. 

Comment donc, Madame ? 

MADAME PATIN. 

Ce sont les vers les plus tendres du monde, et 
si son cœur les a dictés, j’ai bien lieu d’en être 
contente; Monsieur Migaud est un médisant, le 
chevalier est honnête homme. . 


î 
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LISETTE. ^ ' 

Oui , Madame , assurément ; et pour moi , je 
jugerois quasi qu’il vous aime. 

MADAME PATIN. 

11 m’en a fait lui-même un million de sermens. 

LISETTE. 

• 4^. Ne vous le dis-je pas ? 

MADiME PATIS, ^ * 

• Quel papier as-tu là. 

LISETTE. 

C’est un papier que j’ai trouvé ici. Il faut que 
ce sqit ce fou de Crispin qui l’ait laissé tomber de 
« sa poche. 11 y a quelque chose de tout à fait drôle, 
Madame , et je l’ai gardé pour vous eu donner le 
divertissement. 

MADAME PATIN. 

Voyons çe que c’est. Liste des maîtresses de 
mon maître, avec leurs noms, demeures ctqu alités. 
Et vous croyez, Lisette, que cela doit me divertir? 

LISETTE. 

Oui, Madame. Lisez, lisez seulement le reste, 
cela vous dounera du plaisir, je vous eu réponds. 

MADAME PATIN. 

Ce commencement ne m’en fait point du tout. 
Dorimène la médisante , rue des Mauvaises Pa- 
roles. Dorimène! Dorimène! Ah! voilà ma mar- 
quise justement; monsieur Migaud avoit raison, 
le chevalier est un scélérat. Un siège, je n’en puis 
plus. 

' LISETTE. 

Madame! Madame! oh! par ma foi, je ne croyois 
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pas que vous vous fâcheriez de ces petites baga- 
telles. N’achevez pas, Madame, puisque vous êtes 
si sensible. 

MADAME PATIN. 

Non , non , je veux connoître toutes ses intri- 
gues, pour le haïr mortellement. 

LISETTE. ? 

Si vous êtes dans ce dessein-là , vous n avez! 
qu’à continuer. 

madame patin. 

La sotte comtesse , rue Bélisy , a l hôtel de 
: Picardie. Le traître. 

La magnifique marchande , rue des Cmq-Dm- 
mans, à la Folie des bourgeoises. Que je me vetfx 
mal de l’avoir aimé ! 

Lucinde la coquette, en cour, au Grand- 
Commun. Que je le hais! 

Silvanire la précieuse, rue Monlorgued. Je le 

déteste. „ ^ 

Mademoiselle du Hasard , rue des Bons-En- 

' fans , au Repentir. C’est un monstre! 

La grosse marquise au teint luisant, rue du 
Plâtre , proche les Enfans-Rouges. C en est fait , 
je ne le veux plus voir. 

LISETTE. 

•e • . ^ 'j - “/ -- 

Mais, Madame... • - 

madame patin. 

Non , je ne le veux plus voir, résolument. 

LISETTE. « 

Je crois que je l’entends. 
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MADAME PATIN. 


< 1 » 


Où vas-tu? 


DISETTE. 


W 


Je cours au-devant de lui pour lui donner son 
congé de votre part. 


MADAME PATIN. 


^ Non, non, Lisette, laisse-le venir: je veux le 
confondre et voir avec quelle effronterie il sou-*^ 
tiendra toute cette affaire. 

LISETTE. 


Le voici. 


SCÈNE IV. 


LE CHEVALIER, MADAME PATIN, CRISPIN, 
LISETTE. 

. cri sp in , au chevalier. 

La baronne vous attend , vous dis-je. 

LE CHEVALIER. 

Nous avons du temps pour tout. Ah! vous 
voilà, Madame. Que j’a vois d’impatience de vous 

revoir. 

MAfiAME PATIN. 

» 

De quel quartier venez-vous , Monsieur ? De 
la rue Montorgueil? des Enfans-Rouges ? Est-ce 
la magnifique inarchando que vous venez de 
quitter. 

LE CHEVALIER. 

Que voulez-vous dire , Madame? 

MADAME PATIN. ^ 

Ce que je veux dire , perfide? V' .» 
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i- CR1SPI N. 

Haie , haie. /-rfr. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous comprends point du tout , je vous 
assure. 

i . MADAME PATIN. 

Crispin m’entendra mieux. Approchez, mon» 
{I sieur Crispin, approchez. 

crispin. ' • * 

Madame. 

MADAME PATIN. 

Approchez, vous dis-je. Connoissez-vous cette 
écriture ? 

CRISPIN. 

Madame... Je vais faire une petite commission 
que mon maître m’a donnée; je reviens tout à 
l’heure. 

MADAME PANTIN. 

Non , non , il faut m’expliquer tout ceci aupa- 
ravant. 

LE CHEVALIER. 

Expliquez-vous vous-même , Madame. Qu’est- 
ce que ce papier, je vous prie ? 

MADAME PATIN. 

11 peut vous eu dire de» uuuvelles mieux que 
moi. 

CRISPIN. 

Monsieur.... - v* * 

LE CHEVALIER. 

Veux-tu parler, maraud? 
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CRI S PI N. 

Monsieur , c’est la liste de vos maîtresses , que 
Madame a achetée au Palais. 

LE CHEVALIER. 

La liste de mes maîtresses! '•'* 


MADAME PATIN. 


î * 
t • 


Ah! scélérat! 

LE CHEVALIER. 

. Qui t’ a fait écrire ces sottises-là , maroufle ? 

CRI s PI N. ' . 's : 

Ne vous ai-je pas dit , .Monsieur , que c’étoit 
l’autre jour, en badinant avec Jeunnelon ? 

MADAME PATIN. ‘ ' 

Quelle est-elle, Jeanneton? 

* ' LISETTE. 

C’est une des maîtresses de monsieur Crispin , 
apparemment. 

CRISPIN. 

Non , le diable m’emporte. C’est cette mar- 
chande de bouquets qui est à la porte des Tui- 
leries. „ ; ^ 

MADAME PATIN. 

Qui , cette malheureuse? 

CRISPIN. 

Comment, Madame ! c’est une des plus jolies 
créatures que nous ayons. Il faut savoir aussi 
comme elle est employée, et combien de femmes 
des plus huppées sont ravies d’avoir cette Jean- 
neton-là dans leurs intérêts. Oh! diable, c’est une 
illustre , vous dis-je , et qui ménage elle seule 
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pl.fts d’iutrrgues que la Guerbois ne vend de la- 
pins en toute une année. 

MADAME PATI N. 

*■ Quel galimatias me fais-tu là de la Guerbois et 
de Jeanueton? 

CRI SPIN. 

. C’est pour vous dire, Madame, que cette Jean- 
ueton est une des amies de mon maître , et que , 
comme je la trouve drôle , je suis de ses amis, et 
que l’autre jour, comme je vous ai dit, nous nous 
mîmes à griffonner ensemble cette liste , et nous 
forgeâmes des noms, des qualités et des demeures, 
qui ne sont que dans l’imagination de Jeanneton 
et dans la mienne. 

M A DA ME PATIN. 

Fort bien, voilà tou maître pleinement justifié. 
C’est un nom en l’air que celui de Dorimène , je 
ne la connois pas , et tout cela n’est qu’un jeu 
d’esprit de monsieur Crispin ? N’est-il pas vrai , 
Chevalier ? 

LE CHEVALIER. 

Non, Madame, je connois Dorimène, et peut-^ 
être toutes celles qui sont sur ce papier. Il y en a 
même, je crois, beaucoup d’oubliées ; mais ce ne 
sont point mes maîtresses : et, puisque monsieur 
Crispin s’est diverti à mes dépens , et que cette 
liste vous irrite si fort contre moi , je prétends 
que ce soit lui qui me j 

CRI 

Moi, Monsieur? 
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• ‘ ■ *■* / v \ ' * c . _ a 

EE COE VA LIER. * 

Oui, coquin. Donnez-vous la peine de lire, Ma- 
dame ; et vous , monsieur le maroufle , à chaque 
article , expliquez à Madame les raisons qui me 
laisoient voir toutes ces l'emmes-là. 

en isp in. 

Voilà une bonne diable de commission. Mon- 
sieur, vous expliqueriez mieux que moi... 

LE CHEVALIER. 

Non , non, votxe imagination a fait la sottise , 
il faut que ce soit votre bouche qui la re'parc. 
Parlez, faquin, ou je vous donnerai cent coups de 
bâton. 

CR1SPIN. 

Mais , que diable voulez-vous que je dise , 
Monsieur ? 

LE CHEVALIER. 

Lisez, lisez seulement, Madame. 

MADAME PAT I N. 

Ma pauvre Lisette , il le prend sur un ton qui 
me fait croire qu’il n’est point coupable. 

LISETTE. 

"* Et c’est ce ton-là qui me le feroit croire plus 
scélérat. * 

LE CHEVALIER. 

Hé bien , Madame, que ne l’interrogez-vous ? 
qui vous retient? 

'* MADAME PATIN. 

La crainte de vous trouver doublement perfide. 

LE CUEVA LIER. 

Ah! je m’expose à tout, Madame, et je n’ai rien 
à craindre. 
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* * MADAME PAT IN. 

Ali! chevalier, que n’êtes-vous innocent! mais 
je tâche en vain de vous trouver tel. Qu’allez- 
* vous faire, dites-moi, chez cette comtesse qui de- 
meure à 1’hôtel de Picardie ? quel charme , quel 
. me'rite vous attire chez elle ? 

LE CHEVALIER, à Crispifl. 

Eclaircis Madame. 

J *«*T -».«> , -«J - .* . • 

CRISPIN. 

Vous voyez que ce n’est pas moi qu’elle inter- 
roge. •_ 

LE CHEVALIER. 

Répondras-tu ? 

CRISPIN. 

Que dirai-je ? 

LE CHEVALIER. 

Si tu ne parles... 

crispin, à Madame Patin. 

Cette comtesse-la est une folle, et c’est par une 
, espèce de sympathie que mon maître... Que dia- 
ble , vous me ferez dire quelque sottise , et puis 
vous vous fâcherez contre moi. 

MADAME PATIN. 

La sympathie est admirable. Et cette made- 
moiselle du Hasard , est-ce par sympathie qu’il 
lui rend visite, ou pour se faire honneur dans le 
monde ? 

CRISPIN. 

Hé , fi ! Madame ! il ne la va jamais voir qu’en 
sortant de chez Rousseau. Quand il est un peu en 
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train, sur les trois ou quatre heures du matin , il 
va faire du bruit chez elle pour se divertir. 

LE CDE VAL I EH. - * * 

Es-tu fou ? 

CRISPIN. 

Non, Monsieur ; vous me dites de parler, et je 
parle, comme vous voyez. 

MADAME PATIN. 

L’heure est fort bonne et fort commode. Et la. 
marquise au teint luisant, quel engagement a-t-il 
avec elle ? 

CRISPIN. v 

Ali! Madame! il ne voit cette marquise que par 
admiration. Jr •. 

MADAME PATIN. 

Comment, par admiration ? 

CRISPIN. 

Oui , Madame. Il y a quarante ans qu’elle en 
avoit trente, et elle n’en a présentement que 
trente-deux tout au plus. C’est une merveille, au 
moins, d’avoir trouvé le secret de vieillir si dou- 
cement. 

MADAME PATIN. 

Ah! Chevalier, votre laquais est bien instruit. 

CRISPIN. 

Madame, je vous dis les choses en conscience. 

MADAME PATIN. 

Il n’importe, je veux bien vous croire innocent, 
puisque vous tâchez de le paroître; et je vous au- 
rôis, je crois, pardonné, si je vous avois trouvé 
coupable. 
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LE CHEVALIER. • - 

Non, non, Madame, non ; je ne prétends point - 
abuser de votre indulgence ; punissez-moi si je 
suis criminel; voyez, examinez toute ma conduite. 
Les apparences sont terriblement contre moi, je 
l’avoue. Depuis deux mois entiers, je me refuse 
à toutes les parties de plaisirs qu’on me propose ; 
je n’en trouve qu’à vous voir, qu’à vous aimer, 
qu’à vous le dire ; je vous le jure à tous momens ; ' 
je surmonte, pour vous le persuader, l’aversion 
naturelle que les jeunes gens du siècle ont pour 
le mariage; je renonce à toutes les compagnies; 
je romps vingt commerces des plus agréables; je 
désespère peut-être les plus aimables personnes 
de France. Tout cela, Madame, estbien scélérat; 
je suis un perfide , il est vrai : mais en vérité , 
Madame , ce n’étoit point à vous de vous en - 
plaindre. 

MADAME PATIN. 

Ah ! Chevalier, que vous êtes méchant! Je sens 
bien que vous me trompez , et je ne puis m’empê- 
cher d’être trompée. 

LISETTE. 

Voilà le plus impudent petit scélérat qtic j’aie 
jamais vu. 

SCÈNE y. 

LES PRECEDENS, LA BRIE. ^ V 

LA BRIE. Vj , J ' / 

Monsieur Guillemin, Madame, un notaire, de- 
mande à vous parler. 
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Ali ! il faul le renvoyer, Madame , s’il vous 
plaît : je lui avois dit de venir, comme nous en 
e'tions demeurés d’accord; mais nous n’avons pas 
maintenant l’esprit assez libre, l’une et l'autre, 
pour songer à des affaires si sérieuses. Dis-lui que 
je le verrai demain matin. 

MADAME PATIN. 

Non, qu’il entre, au contraire. Je serai bien aise, 
Chevalier, devousconfondreàforce de tendresse. 
Je veux vous croire aveuglément, je m’abandonne 
à votre bonne foi. Si vous êtes assez perfide pour 
en abuser, vous en serez d’autant plus coupable. 


' # 


SCÈNE VI. 


LE CHEVALIER, MADAME PATIN, 
M. GUILLEMIN, LISETTE, CRISPIN. 


u. 


Madame patin. 


Approchez, Monsieur, approchez. 

LE CHEVALIER. 

Non, monsieur Guillemin, retournez chez vous, 
je vous prie. Je vous avois averti ce matin pour 
un contrat de mariage, mais je ne prévois pas que 
la chose se fasse. Madame a changé de pensée, je 
suis devenu en un moment le plus scélérat de tous, 
les hommes; et, parce que j’ai la réputation d’être 
trop aimé, je lui parois indigne de l'être. 

GUILLEMIN. ' ’ -• 

Comment donc. Madame ? vous avez dessen* 
timeus bien étranges.' 
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MADAME PATIN. 

Passez, passez dans mon cabinet, monsieur 
Guillemin ; monsieur deviendra raisonnable. Ve- 
nez , nionsieur l’emporté, venez voir comme on 
vous croit indigne de la tendresse qu’on a pour 
vous. 

LE CHEVALIER. 

Non , Madame , je ne veux point entrer dans 
toutes ces petites discussions. - - ' ►. 

MADAME PATIN. 

Mais il faut bien que nous convenions en- 
semble. 

LE CHEVALIER. 

Et c’est justement ce que j’appréhende, et ce 
que je veux éviter. Je ne trouve rien de plus fa- 
tigant pour moi que des conventions, des articles... 
Que voudriez-vous que j’allasse faire avec mon- 
sieur dans votre cabinet? Quoi î vous dire qu’un 
jeune homme de qualité n’épouse guère une 
veuve de financier sans quelque avantage consi- 
dérable ; que tout l’amour que j’ai pour vous ne 
me mettroit point à couvert des reproches qu’on 
pourroit me faire dans le monde; et qu’enfin pour 
me justifier aux yeux de tous mes amis , il fau- 
drait que vous parussiez m’avoir acheté de tout 
votre bien ? Non, Madame, je ne saurais dire ces 
choses-là ; cela n’est point de mon caractère , et 
j’aimerois mieux être mort, que d’en avoir jamais 
parlé. 

GUI LLEMIN. 

Oh ! Madame, monsieur le chevalier sait trop 

* . • ,l ** , ^ ~ v . ' « ^ * 
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bien son vivre. Mais aussi , Monsieur, Madame 
u’iguore pas comme on fait les choses ; elle vous 
aime , et ce sera l’amour qui dressera lui-même 
les articles. 

MADAME PATIN. 

Ali ! monsieur Guillemin , que je vous suis 
obligée de lui parler comme vous faites ! Oui , 
monsieur le Chevalier, si une dotation de tout 
mon bien peut servir à vous témoigner ma ten- 
dresse, je suis au désespoir de i/en avoir pas mille 
fois davantage pour vous prouver mille fois plus 
d’amour. 

GUILLEMIN. 

Voilà ce qui s’appelle aimer, Monsieur. 

LE CHEVAL IER. 

Eli bien! monsieur Guillemin, puisque Madame 
le veut, passez dans son cabinet avec elle, dressez 
le contrat comme il lui plaira ; elle me paroît si 
raisonnable, que je signerai tout aveuglément. 

GUILLEMIN. 

Peut-on voir un gentilhomme plus désintéressé? 

MADAME PATIN. 

Eli! venez, monsieur le Chevalier, venez vous- 
même, je vous eu conjure. 

LE CHEVALIER. 

Dispensez-m’en, Madame, je vous prie ; je ne 
veux point que ma présence vous engage à plus 
que vous ne voudrez. 

GUILLEMIN. 

Eh! Madame, donnez-lui cette satisfaction. ' 
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SCÈNE VIL V v 

* - a • .* 

LES PRECEDENS, LA. BRIE. 

LA BRIE. 

Madame , voilà mademoiselle votre nicce qui 
vous demaude. 

MADAME PATIN. 

Eli bien! allez donc, Chevalier : aussi bien il ne 
faut pas qu’elle vous voie. Mais revenez au plus 
vite , au moins* j’en serai bientôt débarrassée. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous quitte que pour un moment. 

MADAME PATIN. 

Vous rencontreriez ma nièce par là, sortez par 
le petit escalier. 

le cnEVALïER , a Crispin. 

Courons vite chez la baronne. 

MADAME PATIN. ’ '■* *" 

t / 

Faites entrer ma nièce. 

LA BRIE. 

% . 

La voilà , Madame. 

SCÈNE VIII. 

MADAME PATIN , LUCILE, M. GUILLEMIN, 
LISETTE. 

L U CI LE. 

Ma tante , je viens vous dire... Qui est ce mon- 
sieur là? . * * • 
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MADAME PATIN. 

C’est un honnête notaire qui vient pour faire 
mon contrat de mariage. 

-vV- Jb» lu ci LE. 

r 

Ali! ma tante, qu’il en fasse un aussi pour moi. 

J’ai vu le Monsieur dont je vous ai parlé; et voqs 
11e sauriez croire avec quelle joie il a reçu la pro- 
position que je lui ai faite. Il étoit ravi , rien rie 
lui a paru difficile; ses souhaits vont au-delà des . 
miens, il a encore plus d’impatience que moi , et 
je venois vous en avertir. „• 

• • ‘ MADAME PATIN. „■ 

Eh bien! ma nièce , je vais achever mou af- /fi 
faire avec Monsieur, et nous songerons ensuite à 
la vôtre. 

LISETTE, bdS. 

Et moi , j’aurai soin de les empêcher toutes 
deux de réussir. Il est temps que la chose éclate, 
et il n’y a plus de momens à perdre. 

SCÈNE IX. 

LUCILE, LISETTE. 

• • 

LUCILE. 

Ma pauvre Lisette , tu vois la fille du monde 
la plus contente; la joie où je suis ne peut s’é- , 
galer. 

LISETTE. . • "v . 

Vous u’avez pas la mine de la garder long- 
temps: et si votre père vient à savoir... 

LUCILE. 

Mon père m’a toujours recommandé de p’aifc 
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à ma tante, et il n’aura rien h me dire quand il me 
verra faire ce qu’elle fait. Il n’y a pas de meilleur 
moyen d’obéir à l’un , et de gagner les bonnes 
grâces de l’autre. 

LISETTE. 

.v Eli! oui , oui, voilà un fort joli raisonnement. 
Mais quand on vous a tant prêché de plaire à vo- 
tre tante, c’dtoit afin qu’elle épousât monsieur 
Migaud, et qu’elle vous fît son héritière; mais 
en se mariant à un homme de cour, elle vous 
frustre de tout son bien. 

lu ci LE. 

► Oui, et moi, en me mariant aussi à un homme 

de cour, qui est un fort gros seigneur, je n’ai que 
faire du bien de ma tante. 

LISETTE. 

Et croyez-vous qu’un homme de cour puisse 
être riche au temps où nous sommes? Les courti- 
sans mal-aisés ne s’enricliissentpoint; et ceux qui 
sont le plus à leur aise, ne sont pas difficiles à 
ruiner. 

LUC ILE. 

Ya , va , Lisette , le bien n’est pas ce qui me 
touche le plus ; et pourvu qu’on m’aime , c’est 
assez. 

LIS ETTE. 

Eli ! qui vous répondra qu’on vous aime ? Ces 
jeunes seigneurs d’aujourd’hui sont de grands 
'‘fripons en matière d’amour. 

LU CILE. 

Ah ! celui-ci n’est pas comme les autres. Il jure 
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si amoureusement , et il a tant d’esprit , qu’il est . 
impossible qu’il ne soit pas un fort honuète hom- 
me. Il fait des vers , au moins. 

* % 

, LISETTE. 

Ali! puisqu’il fait des vers, il n’y a rien à dire. . 

LUCILE. 

J’ai ici un impromptu qu’il a fait pour moi. 
Ecoute , Lisette, et juge par là de sa tendresse et 
de sa sincérité. 

LISETTE. 

Voyons. 

SCÈNE X. 

■ j 

LUCILE, LA BARONNE, LISETTE. * 

LA BARONNE. 

Le chevalier n’est point venu chez moi; je ne 
suis guère contente de l’avoir trouvé tantôt ici. 
l i s e t t e , à Lucile. 

Vous avez toute la mine d’avoir perdu votre 
impromptu. 

LUCILE. 

Non, le voilà: tiens, lis-le toi-même. > 

LA BARONNE. 

Ah! ah! voici la chambrière avec une petite 
fdle que je ne connois point. Que font-elles là ? 
écoutons. 

LISETTE lit. . 

Le charmant objet que j’adore 
Brûle des mêmes feux dont je suis enflammé; 

Mais je sens que je l’aime encore ** . 

Mille fois plus que je n’en suis aimé. '• r « * 
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LA BARONNE. 

Qu’enteuds-je ? Voilà, jecrois, les vers queèe 
Chevalier a faits pour moi. # 

* • LUCILE. . 

Hé bien! qu'en dis-tu? 

* l a baronne, arrachant les vers des mains de 

Lisette. 

Vous êtes bien curieuse, ma mie , et je vous 

• trouve bien impertinente de lire ainsi des pa- 
/piers qu’on a perdus chez vous. Rendez-moi mes 

vers, je vous prie, et... 

LUCILE. 

t Comment donc , Madame ? qu’est-ce que cela 

* signifie? Qui est cette folle, Lisette ? 

LA BARONNE. 

Quelle petite insolente est-ce là ? 

LISETTE. * jr 

Par ma foi , cela est tout à fait drôle. 

LUCILE. • ' - , 

• r Rcndcz-moi ce papier, Madame. 

LA BARONNE. 

Comment donc, que je vous rende ce papier ? 
'Vous êtes une plaisante petite créature , de vou- 
loir avoir malgré moi des vers qui m’appar- 
tiennent. 

LUCILE. r -- 

Des vers qui vous appartiennent ! Je vous 
. trouve admirable, Madame, et vous êtes bien en 
âge qu’on fasse des vers pour vous. C’est pour 
moi qu’ils ont été faits , et vous ferez fort bien de 
me les rendre. 
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LA BARONNE. 

Qui est cette petite ridicule, ma mie? 

LISETTE. 

Ali! ali! Madame, servez-vous de termes moins 
offensans , c’est la nièce de Madame. 

LA BARONNE. 

Quand ccseroit Madame elle-même, je latrou- 
verois fort impertinente de dérober des vers qui 
n’ont jamais été faits que pour moi. 

LISETTE. 

Oh! pour cela, entre vous le débat , s’il vous 
plaît. 

LUCILE. 

Cela est bien impudent à une femme de votre 
âge. 

LISETTE. 

Mademoiselle! 

LA BARONNE. 

Cela est bien insolent & une petite fille comme 
vous. 

LISETTE. 

Ah! Madame! 

LUCILE. 

Donnez-moi mes vers , encore une fois. 

LA BARONNE. 

Taisez-vous, petite sotte, et ne m’échauffez 
jas les oreilles. 
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SCÈNE XL 

MADAME PATIN, LUCILE, LA BARONNE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

An! par ma foi, ceci passe la raillerie, et vous 
faites bien de venir mettre le liolà entre deui 
dames qui s’alloient couper la gorge. 

MADAME PATIN. 

Qu’est-ce donc? Qu’avez-vous, Madame? Que 
vous a-t-on fait, ma nièce? 

LUCILE. 

Faites-moi rendre mes vers , ma tante , ou Ma- 
dame s’en repentira. 

LA BARONNE. 

Châtiez l’insolence de votre nièce, ou je la 
châtierai moi-même. 

MADAME PATIN. 

Doucement, doucement, Madame, s’il vous 
plaît. Mais quel est votre différend? 

LUCILE. 

Comment, ma tante , je montre à Lisette des 
vers qui ont été faits pour moi par la personne 
que vous savez , et cette madame vient les arra- 
cher, en disant qu’ils sont faits pour elle! 

MADAME PATIN. 

Hé bien! pourquoi s’emporter de cette sorte? 
la modération ne doit-elle pas être le partage 
d’une jeune fille; et quoique vous soyez persua- 
dée que la raison est pour vous, faut-il pour cela 
faire la harengère comme vous faites ? ■ 
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LA BARONNE. 

Qu’est-ce à dire, la raison est pour elle? Je sou- 
tiens , moi , que ces vers sont à moi , et qu’elle a 
menti quand elle veut s’en faire honneur. 

MADAME PATIN. 

Et quand cela seroit, Madame, est-il bienséant 
à votre âge d’eif venir à ces extrémités, et ne de- 
vriez-vous pas rougir de clabauder de la sorte 
pour de médians vers ? 

LUCILE. 

De médians vers , ma tante ! ils sout les plus 
jolis du monde. Lisez-les seulement, et vous ver- 
rez bien qu’ils sont faits tout exprès pour moi. 
MADAME PATIN. 

Voyons donc, Madame , s’il vous plaît. 

LA BARONNE. 

Non, Madame, je ne les rendrai point. Je vais 
vous les dire par cœur , et vous connoîtrez bien 
par là que votre nièce ne sait ce qu’elle dit. 

Le charmant objet que j’adore 
Brûle des mêmes feux dont je suis enflammé: 

Mais je sens que je l’aime encore 
0 Mille fois plus que je n’en suis aime. 

LUCILE. 

♦ 

Hé bien , ma tante ? Le charmant objet... 

MADAME PATIN. 

Hé bien , ma nièce, vous avez le front de sou- >“ 
tenir que ces vers-là sont faits pour vous? 

♦ -’i LUCILE. : : 

Oui , ma tante. * 

» 
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LA BARONNE. 

Vous voyez bien, Madame, que je ne vous fais 
point d’imposture , et que votre nièce n’a pas 
raison. 

MADAME PATIN. 

Vous êtes toutes deux bien étranges , et nous 
sommes toutes trois bien dupes. îeuez, Madame. . 

LA BARON NE. 

Alx! ce senties tablettes que je donnai hier au 
chevalier. 

M ADAME PAT IN. 

V •w f • 

C’est aussi lui qui me les a laissées. 

LISETTE. 

Voilà un fort bon incident. 

L U CI LE. 

Oh bien ! je ne connois point votre chevalier ; 
mais j’ai vu faire les vers moi-même, et je yous 
ferai bien voir que je dis vrai. Adieu. 

LA BARONNE. 

Je vais chercher le chevalier, Madame, et je le 
dévisagerai si je le trouve. 

SCÈNE XII. * 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PATIN. 

An ! Lisette, que je suis malheureuse! le che- 
valier est un perfide qui trompoit la baronne et 
moi; et c’est assurément lui-même qui cherche à. 
tromper cette petite fille. 


LISETTE. 


, » * 
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. LISETTE. * * ' ' 

Il en tromperoit mille autres sans scrupule, Ma- - « 

• daine ; c’est le plus bel endroit de sa vie que de ' 

. * . tromper. * ' ' ’ ' ' * * . . 

MADAME PATIN. * 

► * Je suis bien heureuse de n’avoir point encore • 

signé le contrat. Allons renvoyer le notaire, cou- 
ronschez monsieur Serrefort, pour conclure notre , 

mariage avec monsieur Migaud, afin que je n’en- < . 

I * tende plus jamais parler de ce petit scélérat de . , . * î 

* chevalier , et s’il vient ici , dites au portier qu’on 
ne le laisse point entrer. i . 
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SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, CRISPIN. 


CRI S PI N. 

M a foi, Monsieur, je n’y comprends rien, et il y 
a là-dessous quelque chose que nous n’entendons 
ni l’un ni l’autre. V 

* LE CHEVALIER. 

Tout cela ne me surprend point, Crispin. 

CRISPIN. 

Parbleu, cela est violent au moins, et je ne sais 
comment l’entend madame Patin; mais peu s’en 
est fallu que son portier ne nous ait fermé la porte 
au nez. 

# LE CHEVALIER. 

Le portier est un maraud qui ne sait ce qu’il 
fait. 

CRISPIN. 

Oh ! Monsieur, ce portier-là n’est point suisse, 
et il nous a parlé comme un homme. Avouez-moi 
franchement la chose : vous avez fait quelque ba- 
gatelle, et madame Patin a appris de vos nouvelles, 
je gage. 

LE CHEVALIER. 

Ma foi, mon pauvre ami, tu l’as deviné. 
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LE CHEVALIER A L \ MODE. ACTE IV, SC. I. 

CRISPIN. 

Ï1 ne faut pas être grand sorcier pour deviner 
cela; et dès qu’il vous arrive quelque petit cha- 
grin, on peut dire à coup sûr que c’est la suite de 
quelque sottise. 

LE CHEVALIER. 

Maraud ! 

CRISPIN. 

Là, là, Monsieur, jte vous l’Acliez point, et dites- 
moi un peu de quelle espèce est celle-ci. 

LE CHEVALIER. 

Ces vers de la baronne, donnés à madame Tatin, 
sont la cause de tout ce désordre. 

CRI SPIN. 

Hé bien, morbleu! ne vous l’avois-je pas bien 
dit? La baronne et elle se sont expliquées. 

LE CHEVALIER. 

Il s’en est encore trouvé une troisième , qu’elle 
ne m’a nommée qu’en la traitant de petite étour- 
die : il faut que ce soit ma petite brune. 

CRISPIN. 

Comment diable! est-ce qu’elle avbit aussi les 
mêmes vers? 

LE CHEVALIER. 

Oui, vraiment, etil y a plus de quinze jours que 
je n’en ai point employé d’autres. 

CRISPIN. 

Mais , Monsieur ( car il n’y a personne dans ce 
logis, et nous pouvons parler en assurance de vos 
fredaines), de qui savez-vous cette aventure, s’il 
vous plaît? 
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LE C1IE VALIECi 


W . ■ •’• ., •“ De la baronne elle-même , que j’ai trouvée 

• .• - 


f ,! * '■ > , ' ' dans une colcre épouvantable contre moi. 

R * ’ ' ? '£) * CRISPIN. 

*. ■ : Cent diables , vous avez passé un mauvais 

* quart-d’heure ) et, sauf correction , madame la 

baronne est la plus méchante carogne qu’il y ait 
au monde. 

LE CBE VA ifl ER. 

D’accord j mais nous savons, dieu merci, l’art 
de la mettre à la raison. v • 


Ë' 


g . 


CR ISP IN. 

Vous êtes un fort habile homme. 

LE CUEVALIER, 

r • ■ ^ 

Il n’a pas fallu grande habileté pour cela. Elle 
K. ■ • * crioit comme une enragée, et j’ai crié cent fois 

E ' pfus haut qu’elle ; car il est bon quelquefois de 

El ! : . > faire le fier avec les dames. 

■t .- ,r CRISPIN. 

Le fier ? 

■ ' ' f? LE CHEVALIER. 

1 • • ' Oui , le fier, et quand j’ai vu sa fureur un peu 

diminuée , je me suis justifié le mieux qu’il m’a 
K? , été possible. 

c r 1 s r 1 n. 

*-*, -, Et elle a pris tout ce que vous lui avez dit pour 
■ * de l’argent comptant? 

LE CHEVALIER. 


« 

h rvX Non, elle s’est emportée plus fort que jamais j 

|v v et je n’ai point trouvé d’autre moyen de la ré- 

Bftm- 1 - -v -, “• *7. . Z <\> 
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, . * ACTE IV, SCENE I. ÏOL> 

duire que de prendre un air de mépris pour elle, 
qui l’a piquée jusqu’au vif. 

CRISPIN. 

Et cet air de mépris a réussi ? 

LE CHEVALIER. 

À merveille , et nous sommes meilleurs amis 
que nous n’avons été. 

CRISPIN. 

La pauvre femme! Mais ne craignez-vous rien, 
lorsqu’elle saura votre mariage avec madame 
Patin ? 

LE CHEVALIER. 

, Et que voudrois-tu que je craignisse ? 

CRISPIN. 4 

Que sais-je? une femme diablesse est quelque- 
fois pire qu’un vrai diable. Celle-ci tire un lièvre 
- aussi sûrement qu’un homme, comme vous savez, 
et elle ne craindra peut-être pas plus de tuer un 
homme que de tirer un lièvre. 

LE CHEVALIER. 

Nous l’adoucirons ; et comme elle ne veut 
qu’un mari, pour la consoler de m’avoir perdu, 
je te la ferai épouser, si le cœur t’en dit. 

CRISPIN. , ^ ’ 

f Eh! là , Monsieur, ne raillons point ; elle ne 
, perchait peut-être pas au changé, je vous en ré- 
ponds;"*» 

LE CHEVALIER. 

Je l’entends bien ainsi vraiment ; et, si certain 
. dessein que j’ai dans la tête pouvoit réussir, je te 
donnerois à choisir d’elle ou de madame Patin. 

’ - . .. * • • , 
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106 LE CHEVALIER A LA MODE. ‘ * . 

CRI SPIN. 

De madame Patin? Ah! ah! voici quelque chose 
d’assez drôle. 

LE CHEVALIER. A ’ 

Ah ! mon pauvre garçon! » 

CRISPIN. 

Ouais. 

LE CHEVALIER. 

Je crois que je suis amoureux, Crispin, moi qui 
ne croyois pas pouvoir l’être. 

CRISPIN. 

Amoureux! et de qui? * 

LE CHEVALIER. . . 

De cette petite créature dont je t’ai parle. 

CR I S PI N. - . v 

De la petite brune ? * . 

LE CHEVALIER. **- 

D’ elle-même. 

CR ISP IN. • 

Oh! pour cela, le diable m’emporte si je vous 
comprends. Que venez-vous donc faire chez ma- 
dame Patin ? ‘ 

LE CHEVALIER. 

La ménager comme la baronne, et il faut que 
dans cette affaire , l’une ou l’autre me rende ua r- 
service considérable. 

CRISPIN. 

Vous n’avez qu’à le leur proposer, elles le fe- 
ront de grand cœur, assurément. 

LE CHEVALIER. 

^ • 

Elles le feront sans penser le faire. ■* /• 
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CRI SP IN. j*. 

‘ i ••' Mais encore, de quelle manière ? 

LE CHEVA LIER. 

Ma petite brune , à ce que j’ai pu savoir, est 
une héritière considérable, mais d’une naissance 
peu proportionnée à un si gros bien. 

crispin. 

Ce n’est pas là une raison qui vous embarrasse. 

LE CHEVALIER. 

Au contraire , c’est ce qui m’a fait prendre la 
, résolution de l’enlever. Sa famille, après cela, 
sera trop heureuse que je l’épouse. Je serai en 
lieu de sûreté cependant , et je ne l’épouserai 
point qu’on ne lui fasse de grands avantages. 

CRISPIN. 

!Eh ! à quoi la baronne et madame Patin vous 
peuvent-elles être utiles dans cette affaire ? 

LE CHEVALIER. 

• ^ % ' .. •-.! 

Quoi! tu ne vois pas cela tout d’abord? 

CRISPIN. ■ f-,!. taù 

Non. 

LE CHEVALIER. 

Je ne suis pas en argent comptant , comme tu 
sais, et je veux que mes deux vieilles m’en four- 
nissent à l’envi l’une de l’autre, et facilitent ainsi 

la conquête de ma jeune mai tresse. 

. -ST CRISPIN. 

Tudieu! c’est le bien prendre. Vous entendez, 
les affaires à merveille. Mais je vois venir ma- - 
damé Patin. : ► ^ 
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108 CE. CHEVALIER A LA MODE. 

LE CHEVALIER. 

r **4 ’ 

Paix , paix , tu vas voir le manège que je vais 
faire avec celle-ci. Ah! palsambleu, laisse-moi 
rire, Crispin; laisse-moi rire, quand j’en Hevrois 
être malade : il m’est impossible de m’un empê- 
cher. 

CRISPIN. 

Il faut que je me mette de la partie. 

S C È N E 1 1. . 

LE CHEVALIER, MAD AME PATIN, LISETTE, 
CRISPIN. 

MADAME PATIN. 

An! ah! Monsieur, vous voilà de bien bonne 
humeur, et je ne sais vraiment pas quel sujet 
vous croyez avoir de vous tant e'panouir la rate. 

LE CHEVALIER. 

Je vous demande pardon , Madame ; mais je 
suis encore tout rempli de la plus plaisante chose 
du monde. Vous vous souvenez des vers que je 
vous ai tantôt donnés? 

MADAME PATIN. 

Oui, oui, je m’en souviens , et vous vous en 
souviendrez aussi je vous assure. 

LE CHEVALIER. 

Si je m’en souviendrai, Madame? ils sont cause 
d’un incident dont j’ai pensé mourir à force de 
rire , et je vous jure qu’il n’y a rien de plus plai- 
sant. 
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ACTE IV, SCENE II. ' I.Of) 

* M AD AME P ATI K. 'i * '■« 

Où en est donc le plaisant, Monsieur? ; 

1. 1 SETTE. ' * : . 

Voici quelque pièce nouvelle. 

le chevalier. 

Le plaisant! le plaisant, Madame, est que qua- 
tre ou cinq godelureaux se sont fait honneur de 
mes vers: comme vous les avez applaudis, je les 
ai crus bons , et je n’ai pu m’empêcher de les dire ^ 
a quelques personnes. Je vous en demande par- 
don , Madame, c’est le foible de la plupart des 
gens de qualité qui ont un peu de génie. On les i 
a retenus , on en a fait des copies, et en moins de 
deux heures ils sont devenus vaudevilles. • ■ - 

c r i s p i n , bas. S 

L’excellent fourbe que voilà. V* > 

LISETTE, bas. v 

Où veut-il la mener avec ses vaudevilles? jigtf ' 
MADAME PATIN, HLisetle. . ' 

Ecoutons ce qu’il veut dire , il ne m’en fera 
plus si facilement accroire. ( Au chevalier. ) Eh 
bien ! Monsieur, vous êtes bien content de voir 
ainsi courir vos ouvrages ? 

LE CHEVALIER. V 

N’en êtes-vous pas ravie, Madame? Car enfin, 
puisqu’ils sont pour vous, cela vous fait plus 

d’honneur qu’à moi-même. ^ ‘ . 

MADAME PATIN. 

Ali! scélérat! 

■ , de -Chevalier. ' ' 

Notre baçonnç,'au j^te,-n’a pas peu contribué 
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IIO LE CHEVALIER A LA MODE. 

à les mettre en vogue. Tèteblcu, Madame, que 
c’est une incommode parente que cette baronne, 
et qu’elle me vend cher les espérances de sa 


succession 1 

Lisette, à madame Patin. • 

Le fripon ! la baronne est sa parente comme 
je la suis du grand Mogol. 

MADAME TATIH. * 

Ecoutons jusqu’à la fin. 

' go J. ■ tg. LE CHEVALIER. 

Vous ne sauriez croire jusqu’où vont les folles 
visions de cette vieille, et les folies qu’elle feroit 
dans le monde, pour peu que mes manières ré- 
pondissent aux siennes. 

c r i s p i n , las. 

Cet liomme-là vaut son pesant d’or* 

LE c H EVA L I ER. 

J’ai passé chez elle pour lui parler de quelque 
argent qu’elle m’a prêté, et que je veux lui ren- 
dre, s’il vous plaît, Madame, pour eu être de-# 
barrassé tout à fait. 

* ' CRISPII». 

Le royal fourbe! 

Je lui ai dit vos vers par manière de conversa- 
tion. Elle les a trouV'és admirables. Elle me lésa 
fîit répéteT jusqu’à trois fois , et j’ai été tout 
étonné que la vieille surannéeles savoit par cœur. 
Elle est sortie tout aussitôt , et s’en est allée ap^. 
paremment de maison en maison , chez toutes.ses 
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ACTE IV, SCÈSE II. III 

amïes , faire parade de ces vers, et dire que je 
les avois faits pour elle. 

. 7 MADAME PATIN. 

S’il disoit vrai, Lisette? stpBr .. 

LISETTE. *• 

Que vous êtes bonne , Madame! Et jarnonce , 
quand il diroit vrai pour la baronne, comment 
se tireroit-il d’affaire pour votre nièce? « 

- » Ft'r. v 

Oh! patience, s’il demeure court, je veux 

qu’odi me pende. 

1 - r 

LE CHEVALIER. 

fc* * ( 

Mais voici bien le plus plaisant , Madame. Fai 
passé aux Tuileries, où j’ai rencontré cinq ou six 
beaux esprits. Oui, Madame, cinq ou six, etilne 
faut point que cela vous étonne. Nous vivons 
dans un siècle où les beaux esprits sont tout à fait 
communs au moins. 

MADAME • .. ;..t- ' 

• Hé bien! Monsieur ?^^. H , , . 

c R e va l ï ^ 

Hé bien! Madamq, ils m’ont conté que le mar- . 
quis des Guerrets avoit donné les vers en ques- 
tion à une petite grisette; que l’abbé du Terrier 
les avoit envoyés à une de ses amies; que le che- 
valier Richard s’en étoit fait honneur pour sa 
.maîtresse, et que deux de ces pauvres femmes s’é- 
toient , malheureusement pour elles , trouvées 
avec la baronne, où il s’ étoit passé une scène des 
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ÏJÎt LE CHEVALIER a la mode. 

MADAME PATIN. ■* 

Ce sont de bons sots, Monsieur, que vos beau* 
esprits, de plaisanter de cette avepture-là. 

LISETTE. - „ 

Bon, elle prend la chose comme il faut. . 

LE CHEVALIER. 

Comment, Madame? vous n’entrez donc point 
dans le ridicule de. ces trois femmes qui se veu- 
lent battre pour un madrigal ; et la bonne loi de 
ces deux pauvres abusées, et la folie de notre ba- 
ronne ne vous font point pâmer de rire ? . • 

MADAME PATIN, h Lisette. 

Je crève, et je ne sais si je me dois fâcher on 
non. ■ 

LISETTE. 

Eli! merci de ma vie! pouvez-vous faire mieux, 
en vous fâchant contre un petit fourbe connue 

celui-là ? . • ' 

le chevalier. 

Vous ne liez point, Madame? . 

CRISPIN. 

Tu ne ris point, Lisette? . • 

le CH EVALIER. |t 

Je le vois bien, Madame, il vous fâche que des 
vers faits pour vous soient dans les mains de touil- 
le monde. Je suis un indiscret, je l’avoue, de le» 
avoir rendus publics; je vous demande, à genoux, # 
mille pardons de cette faute, Madame; et je vous . 
jure que l’air que j’ai fait sur ces malheureux.. 
vers n’aura pas la mente destinée , et que vous 
serez la seule qui l'entendrez. 
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ACTE IV, SCÈNE II. I f 3 

- ’ MADAME PATIN. 

Vous avez fait un air sur ces paroles, Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Oui, Madame, et je vous conjure de l'écouter : 
il est tout plein d’une tendresse que mon cœur 
11e sent que pour vous ; et je jurerois bien, par le 
plaisir que vous aurez à l’entendre, des sentimens 
où vous êtes à présent pour moi. 

LISETTE. 

Le double chien la va tromper en musique. 
le chevalier , après avoir chanté tout l'air, dont 
il répète quelques endroits, q 

Avez-vous remarqué, Madame, l’agrément de - 
ce petit passage? (Il chante.) Sentez-vous bien 
toute la tendresse qu’il y a dans celui-ci ? ( Il 
. chante.) Ne m’avouerez-vous pas que celui-là est 
bien passionné? (Il chante encore.) Vous ne dites 
rien. Ah! Madame! vous ne m’aimez plus, puis- 
que vous êtes insensible au cromatique dont cet 
>nûr est tout rempli. 

MADAME PATIN. 

\ Ah ! méchant petit homme ! à quel chagrin 
m’avez-vous exposée ? 

LE CHEVALIER. 

Comment donc , Madame ? 

• MADAME PATIN. * 

J’étois une des actrices de cette scène que vous 
trouvez si plaisante. 

CRispiir. 

Vous, Madame? 
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1 1 4 ie chi;v.uieh a la mode. ‘ . * 

MADAME PATIN. 

Moi-meme ; et c’est en cet endroit qu’elle s’est 
passée entre la petite grisette, la baronne et moi. 

LE CUEVALIER. 

Ah! pour le coup, il y a pour en mourir, Ma- 
dame. Oui, je sens bien qu’il ne reste plus qu’à 
me dire que vous me baissez autant que jele mé- 
rite. Faites-le , Madame , je vous en conjure , et 
donnez-moi le plaisir de vous convaincre que je 
vous aime, en expiraut de douleur de vous avoir 
offensée. 

MADAME PATIN. 

Lcvfl-vous, levez-vous, monsieur le Chevalier. 

crispin! ' 

La pauvre femme ! 

LE CUEVALIER. 

‘ * „ ^ % 

Ah! Madame ! que je mérite peu... 

MADAME PATIN. 

Ah ! petit cruel ! à quelle extrémité avez-vous 
pensé porter mon dépit? Savez-vous bien, ingrat, - 
qu’il ne s’en faut presque rien que je ne sois la 
femme de monsieur Migaud ? -mÊf , 

LE CHEVALIER. 

Si cela est , Madame , j’irai déchirer sa robe 
entre les bras mêmes de la justice, et je me ferai 
la plus sanglante affaire...* • 

• MADAME PATIN. 

Non, non , Chevalier, laissez-Ie en repos, le' 
pauvre homme ne sera que trop malheureux de 
ne me point avoir; mais je vous avoue qu’il m’a u-- 
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act;; iv, scène ut. jj$ 

voit , si j’avois trouvé mou beau-frère chez lui: 
heureusement il n’y étoit pas. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! je respire ! Je viens donc de l’échapper 
belle , Madame ? 

MADAME PATIN. . * r 

Vous vous en seriez consolé avec la baronne, 

LE CHEVALIER. 

Eh fi I Madame ! ne me parlez point de cela, je 
vous prie. Je ne songe uniquement, je vous jure, 
qu’à lui donner mille pistoles que je lui dois , et 
qu’il faut que je lui paye incessamment : Ma- 
dame, je vous en conjure. mmaà-' ■ 

MADAME PATIN. 

Si v ous êtes bien véritablement dans ce des- 
sein, j’ai de l’argent, Chevalier, venez dans mou 

cabinet. 

SCÈNE III. 

* ' * . • • • ' A 

: LES PRECEDENS, LA BRIE. 

Voila monsieur Serrefort qui monte. 

I A m -• 

’ ■ MA D AME MTla. . 

Ah! bons dieux! comment ferons-nous? Allez 
attendre chez votre notaire et me laissez Crispiu 
pour vous faire avertir quand je serai seule. 
le chevalier. 

Demeure ici , Crispin, et attends ici l’ordre de 
Madame. 

Me donnera-t-elle les mille pist 

** ^ • 4 

• • • + . / .*■ . 


"f. • ' _ -.T S ‘ 

.■ . i ■; ’ 

. ‘ + * ’• ^ 




tized by Google 


*« 


• wnryiv -r^r--. •■TF , > '^*r7r 


5. 

mx%L 


* -A; 


1 l(j LE CHEVALIER A LA MODE. » 

LE CHEVALIER. * -, -, 

Tais-toi , maroufle! 

MADAME PATIN. ' 

Sauvez-vous par le petit escalier, comme tan- 
tôt. . 

LE CHEVALIER. 

Adieu , Madame. . » w 

MADAME PATIN. 

Tiens-toi sur ce pelit degré par où sort toü 
maître. 

SCÈNE IV. 


MADAME PATIN, M. SERREFORT, 
fe LISETTE. 

M. SER REFORT. 

. . 

On m’a dit que vous aviez passé chez moi , Ma- 
dame , et que vous m’aviez demandé. 

MADAME PATIN. 

Oïl vous a dit vrai , Monsieur ; mais je n’avois | 
nullement recommandé qu’on vous dit de venif 
ici. 


' ' M. SERREFORT. 

Cela ne fait rien , Madame , et je suis bien aise 
de savoir ce que vous me vouliez, outre que j’ai, 
. * de mon côté, quelque chose à vous communi- 

* . quer touchant l’affaire de ce matin. 

MADAME PATIN. 


$ 





Quelle affaire, Monsieur ? l’affaire de ce ma- 
tin? Ne m’avez-vous pas promis de me laisser en 
repos et de ne vous en plus mêler ? 





ACTE IV, SCÈNE IV. ri* •» 

M. S ER RE FO R T. 


| . . ' Oui , Madame ; mais on nous a fait parler , à 
monsieur Migaud et à moi , pour le différend que 
vous avez eu avec cette marquise. 

( • *. MADAME PATIN. 

Hé bien ! Monsieur , pour peu d’avance qu’elle 
k fusse , je verrai ce que j’aurai à faire. 

M. S EE RE FOR T. 

| , Comment , Madame, des avances? c’est à vous 

h en faire , s’il vous plaît , et il n'y a point à hési- 
ter même. 


„ MADAME PATIN. 

Je ferois des avances , moi qui suis offensée? 
ah! vraiment, ou voit bien que vous ne savez 
guère les affaires du point d’honneur. 

m. serrefort, tirant un papier de sa poche. 

Voilà des articles d’accommodement que j’ai 
dressés. Vous verrez par là si je sais cequec’est. 
madame patin. 

Des articles ! des articles ! ah ! voyons un peu 
ces articles , je vous prie. Cela est trop plaisant , 
•des articles ! Vous vous êtes fait mon plénipolen- • 
tiaire , à ce que je vois. 

m. serrefort. 

Voici ce que c’est , Madame. 

MADAME PATIN. » 

Ecoutons ces articles. Ce sont des articles , Li- 
sette. 

, - M. SERREFORT lit. 

^Premièrement , il faudra que vous vous ren- 
diez au logis de la marquise, modestement vêtue. 

10 
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LE CHEVALIER A LA MODE. 
MADAME PATIN. 

Modestement! 

M. SIREEFORT. 

Oui, Madame, modestement; en robe, cepen- 
dant, mais avec une queue plus courte que celle 
que vous portez d’ordinaire. 

MADAME PATIN. 



Oh ! pour l’article de la queue, je suis déjà sa 
très-humble servante , et je ne roguerois pas deux 
doigts de ma queue pour toutes les marquises de 
la terre. 

M. SERREFORT. 

Arrivée chez la marquise, vous la demande- 
rez au laquais qui sera de garde. 

MADAME PATIN. 

Un laquais de garde , Monsieur ! un laquais de 
garde ! il semble que vous parliez de quelque of- 
ficier. 

M. serrefort, continuant de lire. 

Etpendantque ledit laquai^ ira avertir sa maî- 
tresse que vous êtes dans l’antichambre , v ous y 
demeurerez debout et sans murmurer , jusqu’à 
ce qu’il plaise à madame la marquise de vous faire 
entrer. 

MADAME PATIN. 

_ • ‘ j % 

Non, monsieur Serrefort , non; pour demeu- 
rer dans l’antichambre, je n’en ferai rien , debout 
surtout ; ce ne sera pas sans murmurer , cela ue 
se pourroit. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. Ilf) 

M. SERREFORT. 


11 faudra bien que cela soit pourtant. ( Il-lit. ) 
Quand la marquise sera visible... 

M AD AME PATIN. 

Hé fi ! Monsieur ! ce n’est pas la peine d’ache- 
ver. 

M. SERREFORT. 

Oui, Madame; mais savez-vous bien que vous 
n’avez point d’autre expédient pour sortir d’af- 
faire, et que ce sont ici les dernières paroles 
qu’elle nous a fait porter par son écuyer? 

. MADAME PATIN. 

Par son écuyer, Monsieur! par son écuyer! 
Qh! vraiment, il faut attendre à faire cet accom- 
modement, que j’aie un écuyer comme elle ; et 
quand nous agirons d’écuver à écuyer , il ne fau- 
dra peut-être pas tant de cérémonie. 

T •' M. SERREFORT. * 

Comment donc, Madame, un écuyer! êtes- 
vous femme à écuyer, s’il vous plaît? et ne son- 
gez-vous pas... 

MADAME PATIN. 

Tenez, Monsieur, point de contestation , je 
vous prie : je n’aime pas les disputes , et pour peu 
que vous m’obstiniez, vous me ferez prendre des 
pages. • 

/- M. 5ERREEORT. 

Ab! je vois ce que c’est, votre entêtement con- 
tinue ; il est désormais impossible de vous en cor- 
riger, et vos manières me confirment à tous rno- 
mens les avis qu’on m’a donnés. 
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LE CBE VA LIEU A LA MODE. 
MAD AME PATI N. 
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Comment donc , Monsieur ? quels avis ? avez- 
vous des espions pour examiner ma conduite? 

M. SERREFORT. 

Morbleu , Madame ! j’en sais plus que je n’eu 
voudrois savoir. 

MADAME PATI N. 

Hé bien! Monsieur, tâchez de l’oublier. 

7 

M. SERREFORT. 

Mais vous ne nous manquerez pas de parole 
impunément ; et il ne sera pas dit que vôus aurez 
jeté ma fille dans le même déréglement d’esprit 
où vous êtes, et que son pèrel’ait souffert sans res- 
sentiment. • 

MADAME PATIN. 

Quel discours est-ce là? Que voulez-vous dire ? 
suis-je une déréglée, s’il vous plaît ? Ecoutez , 
monsieur Serrefort, vous me ferez raison des ter- 
mes offensans dont vous vous servez ; prenez-y 
garde, je vous en avertis. 

M. SERREFORT. 

Ecoutez , madame Patin , il n’y a qu’un mot 
qui serve : je suis bien informé que vous voulez 
épouser un gueux de chevalier , qui se moquera 
de vous dès le lendemain de vos noces : je sais de 
bonne part que ma fille s’entête de quelque es- 
pèce de marquis plus gueux peut-être que votre 
chevalier. Monsieur Migaud sait tout cela comme 
moi ; mais nous ne demeurerons pas les bras 
croisés ni l’un ni l’autre , et nous vous rendrons 
raisonnable malgré vous-même. 
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ACTE IV, S C E NE IV 
MADAME PATIN. 

> Oh bien ! monsieur Serrefort , je vous en défie. 
Songez à le devenir, monsieur Serrefort j et ne 
mettez pas ici les pieds que vous ne vous soyez 
rendu plus sage. 

M. SERREFORT. 

Oh ! ventrebleu, Madame, j’y viendrai jour et 
t nuit, de moment en moment j et je vais si bien 
. assiéger votre maison et la mienne, qu’il n’y en- 
trera personne à qui je ne fasse sauteries fenê- 
tres, pour peu qu’il ait l’air d’un marquis ou d’un 
chevalier. 

MADAME PATIN. 

Et pour moi , qui ne suis pas si méchante que 
vous , je vous prierai de descendre l’escalier tout 
au plus vîte, et de ne pas regarder derrière vous. 

M. SERRE FORT. 

« 

Adieu , madame Patin. 

, .* • **# ' , * . ^ • 

«. MADAME PATIN. 

e. . • 4 - • • - ■' • 

. Adieu , monsieur Serrefort. 

* *£ w ■ " 

M. SERREFORT. 

Vous aurez bientôt de mes nouvelles , madame 
. Patin. 

MADAME PATIN. 

Je n’en veux point apprendre , monsieur Ser- 
: ïefort. J» *.,. r.. , . 

. M. SERREFORT. 

. .•J.* , . A rT'S 7 »-- •.*.• ■'Tr. -, v \ t 

\ Adieu , madame Patin. 

' * • i . *• i . . m \ 


: * /; * MADAME PAT 

Adieu , monsieur Serrefort.- 
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LL (.RtVAUKH A LA MODE» Vj*' ï . 

. <: ..; 

SCÈNE V. ,, : ^r 

MADAME PATIN , LISETTE. 


MADAME PATIN. 

jjv v * ; •., * IIÉ bon dieu! quelle rage cet homme a-t-il cou- 

ï-‘ - tre moi? quel acharnement à me perse'cuter , 

* ’ Lisette! A-t-on jamais rien vu de plus étrange? 

LISETTE. . • 

f i .. - Oh! pour cela, il devient de jour en jour plus 

. . ihsupportable. % 

L- # - MADAME PATIN. «K ‘ 

N’est-il pas vrai ? 

LISETTE. - . j 

Parce que monsieur le chevalier est un jeune , 
homme assez mal dans ses affaires , et que mon- 
sieur Serrefort prévoit qu’en l’épousant vous allez 
faire un mauvais marché , il veut vous empê- 
cher de le conclure; cela est bien impertiuent , 
Madame. - . 

MADAME PAT IN. 



Tout ce qu’il fera ne servira de rien. 

LISETTE. 

résolu quelque chose 


Bon ; quand vous avez 
il faut que cela passe. 

MADAME PATIN. 

Tout ce que je crains , c’est que le chevalier 
ne vienne à connoitre monsieur Serrefort, et qu' il 
ne se dégoûte en me voyant si mal apparentée. 
Crispin ? 


# ■ 


Acte iv 7 scene vi. 

• v- * .*ÜA * 

SCÈN E V I. 
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• MADAME PATIN, LISETTE, CRISPIN. 


■ • : yf V 


CRISPIN. 

Plait-il, Madame? 

MADAME PAT IN. 

.. - Va dire à ton maître que, pour de certaines 
faisons, je ne le puis voir que sur les dix heures , 
et qu’il ne manque pas de venir juste à cette 
* . fittuià.- '•% ■ ' 

V -tjÆt: ' T . ' » 

CRISPIN. 1 ' 

N’avez-vous quecela à lui faire savoir, Madame ? 

MADAME PATIN. 

Non; va vite, j’ai peur qu’il ne s’impatiente. 

- CRISPIN. 

lime semble, Madame, qu’il seroit à propos 
qu’il rendît au plus tôt à madame la baronne ces 
piille pistoles dont il vous a parlé. 

MADAME PATIN. 

. # .X. - * . m 

J’aurai soin de les lui tenir toutes prêtes. 

• - » vN . >ci Jv*ï 

CRISPIN. 

•if . . ' ‘ v: . 

J’aurois soin de les lui porter 6i vous vouliez. 

MADAME PATIN. 


* . Dis-lui bien que je vais penser à lui jusqu’à ce , 
que je le voie. ‘ Î/* ’ • v ' 

f CRISPIN. : V; , • 

. Je le lui dirai , Madanie *i> 
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1^4 K .CHEVALIER A LÀ MODE. ACTE IV, SC, VIT. * 1 

SCÈNE VIL 

CRISPIN. 

On çà , puisque je n’ai point d’argent à porter 
à mon maître , ce que j’ai à lui dire n’est point 
si pressé. Réfléchissons un peu sur l’état présent 
de nos affaires. Voilà monsieur le chevalier de 
Ville-Fontaine entrain d’attraper mille pistolcs 
à madame Patin et autant à la vieille baronne ; il 
n’y a pas grand mal à ces deux articles; mais 
c’est pour enlever une petite fille, il y a quelque 
chose à dire à celui-là : la justice se mêlera infail- 
liblement de cette affaire, et il lui faudra quel- 
qu’un à pendre; monsieur le chevalier se tirera 
d’intrigue , et vous verrez que je serai pendu 
pour la forme ; cela ne vaudroit pas le diable , et 
je crois que le plus sûr est de ne me point mêler 
de tout cela et de tirer adroitement mon épinglé 
du jeu. Que sait-on? il m’arrivera peut-être d’un 
autre côté quelque bonne fortune à quoi je ne 
m’attends pas. S’il étoit vrai que madame la ba- 
ronne ne voulût qu’un mari, je serois son fait 
aussi bien qu’un autre ; elle pourroit bien m’é- 
pouser par dépit. Tl arrive tous les jours des cho- 
, ses moins faisables que celle-là , et je ne serois 
pas le premier laquais qui auroit coupé l’herbe 
sous le pied à son maître. Allons faire savoir au 
mien ce que madame Patin m’a dit de lui dire ; . 
et selon la part qu’il me fera des mille pistoles, je 
verrai ce que j’aurai à faire. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

M. SERREFORT, LISEÏTE. 
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M. SERREFORT. 

jNf e crains rien , ma pauvre Lisette, ne crains 
rieu; madame Patin ne saura pas que l’avis est 
venu de toi. 

LISETTE. 

Au moins , monsieur , vous savez bien que ma 
petite fortune dépend d’elle , en quelque façon; 
et si ce n’étoit que vous donnez des commissions 
à mou père , à mon cousin et à celui qui veut 
m'épouser , je ne tralrirois pas ma maîtresse pour 
vous faire plaisir. 

M. SERREF ORT. 

Comment? sais-tu bien que c’est le plus grand 
service que tu lui puisses rendre , que de détour- 
ner ce mariage ? 

LISETTE. 

J’ai toujours travaillé pour cela , autant qu’il 
m’étoit possible. Dans les commencemens j’ai cru •* 
qu’elle se moquoit; mais quand j’ai vu que c’c- 
toit tout de bon, j’ai couru vous avertir. 

M. SERUEFO R T. V 

Tu as parfaitement bien fait. îp 


:■! 


REPERTOIRE. Tome XXXlir. 
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• LISETTE. i 

La partie est faite pour cinq heures du matin : 
Madame est dans sou cabinet , qui compte de 
l’argent dont monsieur le chevalier lui aditavofr 

• affaire , et il viendra ici dans une petite demi- 
, heure, a vecspn notaire: c’est l’ordre de madame^ 

M. SERREFORT. 

La malheureuse! » 

» , ’%■ , LISETTE. 

Ils seront bien surpris tous deux de vous voir 
à leurs noces , sans en avoir été prié? 

' M. SERREFORT. 

Ils ne s’y attendent guère. 

LISETTE. 

Vousn’ctespasle seul obstacle que j’ai préparé 
à leurs desseins. 

M. SERREFORT. 

Comment donc? qu’as-tu fait encore? 

LISETTE. 

Il y a une vieille plaideuse de par le monde , 
qui est aussi amoureuse du chevalier que mada- 
me votre belle-sœur , pour le moins. Je l’ai fait 
avertir par un solliciteur de procès , qui est mon 
compère , de tout ce qui se prépare ici , et je ré- 
pondroisbien qu’elle ne manquera pas de se trou- 
ver aux fiançailles. 

M. SERREFORT. 

Cela est fort bien imaginé. 

LISETTE. 

Pour vous , il faut , s’il vous plaît , que vous de- 
meuriez quelque temps caché dans ma chambré, 
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r çt je vous avertirai quand ils seront aveele notaire. * 

jÿSL M. SER REFORT. 

C’est bien «lit. OIi ! ventrebleu , ma pendarde 
de belle-sœur n’est pas encore où elle s’imagine. 

LISETTE. * % 

Elle fait de grands projets pour votre satisfac- 
tion , et il ne tiendra pas à elle que mademoiselle 
votre fille ne suive l’exemple qu’elle prétend lui 
donner. J’en ai déjà dit tantôt un mot à monsieur 
Migaud. • 

M. SERREFORT. 

Ah ! la double enragée ! C’est donc elle qui a 
donné à ma fille la connoissance d’un petit gode-* 
lureau que j’ai trouvé chez moi un moment avant 
que tu vinsses ? 

LISETTE. 

Non; mais c’est elle qui lui conseille de vous 
donner uu gendre à sa fantaisie, sans se mettre en 
peine qu’il soit à la vôtre. 

M. SERREFORT. 

La misérable ! ^ 

LISETTE. 

Et je ne répondrois pas trop que mademoiselle 
Lucile n’eût un fort grand penchant à suivre les 
bons conseils de sa tante. 

M. SERREFORT. 

J’y donnerai bon ordre. C’est une peste dans 
une famille bourgeoise, qu’une madame Patin. 

LISETTE. aj" ,?■ “ . 

Je crois que je l’entends. Voilà la clef de ma 
chambre, allez vous y enfermer au plus vite, et 
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tâchez de ue vous point ennuyer. {Bas .) Monsieur 
Serrefort verra peut-être ce soir plus d’inciden's 
qu’il ne s’imagine. 


SCÈNE IL 

MADAME PATIN, LISETTE. 





* v MADAME PATIN. 

Le chevalier n’est point encore venu, Lisette? 
N’a-t-il pas envoyé ? • 

LISETTE. 

Non, Madame. 

• MADAME PATIN. 

f Jb. ^ T 

* Je suis dans une étrange impatience. 

LISETTE. 

Il n’est pas temps de vous impatienter encore , 
Madame. Neuf heures viennent de sonner , et vous 

avez fait dire à monsieur le chevalier de ne venir 

• 

ici qu’à dix. % . ' 

MADAME PATIN. 

Ce vilain monsieur ^rrefort est cause de cela. 
Saus cet animal , le chevalier seroit ici à l heure 
qu’il est, et il n’auroit pas le temps de me faire 
quelque perfidie. 

LISETTE. 

Oliîpar mafoi, Madame, je ne m’accommoderois 
guère , pour moi , d’un homme comme monsieur 
le chevalier, qu’il faudroit garder à vue. Eh! 
mort de ma vie, vous êtes toujours sur des épines. 

MADAME PATIN. , • 

Quand nous serons une fois maries, Lisette, jp 
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ne craindrai pas tant; mais jusque-là le chevalier 
me paroît si aimable, que je meurs de peur qu’on 
ne me l’enlève. 

eisette, bas. 

Le beau joyau, pour en être si fort éprise J 9 

• MADAME PATIN. 

N’a-t-on point eu des nouvelles de ma nièce? 

LISETTE. 

Non , Madame. v 

MADAME PATIN. • 

Je voudrois bien quelle fût ici avec son amant, 
et qu’on les pût marier aussi cette nuit. 

WF' LISETTE. 

Oui, Madame? 

MADAME PATIN. 

Oui , vraiment ; et je ne sais ce qui me fera le 
plus de plaisir, d’épouser le chevalier, ou de dé- 
sespérer monsieur Serrefort. 

lisette, à part. 

La bonne personne ! 

MADAME PATIN. 

Il se mangeroit les pouces de rage. Mais qu’est^ 
ce que ceci? La baronne à l’heure qu’il est? Eh J 
grand Dieu , n’en serai-je jamais défaite. 

SCÈNE III. 

MADAME PATIN, LA B ARONNE , LISETTE , 
JASMIN. 


LA BARONNE. 

Bonsoir, Madame. 


■f 
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MADAME PATIN. 

Madame , je suis voire servante. 

Lisette, bas. ' . 

JET' . . , r ■ « • 

Bon , voici déjà la baronne. 

4 

LA BARONNE. * 

Vous voilà bien seule, Madame; où est donc 
monsieur le chevalier? 

MADAME PATIN. 

* V , . V'. T • ” ’r jp k. 

Monsieur le chevalier, Madame? monsieur le 
chevalier n’est pas toujours chez moi, et si c’est 
lui que vous cherchez.... V 

LA BARONNE. 

Non pas , Madame , et ce n’est qu’à vous que j’ai 
affaire. 

MADAME PATIN. 

Au moins , Madame , il n’est pas l’heure de soK 
liciter. 

V> LA BARONNE. 

m 

Oli! vraiment, ma pauvre Madame, ce ne sont 
pas mes procès qui m’occupent à présent, et j’ai 
bieu autre chose en tête. {A Lisette.) Oh! çà, çà, 
flétalcz , s’il vous plaît, ma mie, et allez voir là- 
dehors si j’y suis. 

M AD A ME P ATI N. 

Comment donc? que veut-elle dire? Lisette, ne 
me quittez pas. 

LA BARONNE. 

Poltrone, vous avez peur. i • 

MADAME PATIN. 

Quel est votre dessein , Madame ? 
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• ^ Approchez, Jasmin, approchez. ^ 

MADAME PATIN. 

Ah ! bons dieux , des épées , Madame , venez- 
• * «vous ici pour m’assassiner ? *, , /vs.»- 

LISETTE. , 

Vraiment, cela passe raillerie, Madame. 

LABARONNE. 

• Otez-vous de lb, vous, ma mie, que je ne vous 
donne sur les oreilles. Et vous , Madame , choj* 
sissez de ces deux épées laquelle vous voulez. 

MADAME PATIN. : -*» 

Moi, Madame, prendre une épée! Eh! pour- 
quoi, s’il vous plaît ? • ‘ 

V * } *■* LA BARONNE. 

Pour me tuer, si vous le pouvez. 

MADAME PATIN. 

Moi, je ne veux tuer personne. 

LABARONNE. » ’» «H 

. Mais je veux vous tuer, moi. 

MADAME PATIN. 

Hé , bon dieu ! que vous ai-je fait, pour vous 
donner de si méchantes intentions ? 

* LABARONNE. 

• 

Ce que vous m’avez fait, Madame? ce que vous 
m’avez fait ? . ' 

MADAME PATIN. 

;• v % , 

Lisette, prenez garde à moi. ' 


■ 


f** 


LISETTE. 


V 


■jai; »* 


Oui, Madame. 


l3a LE CHEVALIER A LA MODE. 

r* LA BARONNE. . % 

Allons, allons, point tant de raisonnemens, ma 
bcinne amie : vous m’enlevez le chevalier ; il est 
à moi', ce chevalier, aussi bien que mon moulin, 
et c’est une grâce que je vous fais de vouloir bien 
voir à qui il demeurera. 

MADAME PATIN. 

» . • 

Quoi, Madame? c’est monsieur le chevalier qui 

vous fait tourner la cervelle ? 

LA BARONNE. 

Oui, Madame^ et il faut me le céder ou mourir. 

LISETTE. 

Voilà une vigoureuse femme, au moins. 

LA BARONNE. 

Voyez , renoncez à toutes les prétentions que 
vous avez sur lui, et je vous donne la vie. 

MADAME PATIN. 

Quelle étrange femme , Lisette ! et comment 
pouvoir m’en débarrasser? 

~ tà > * LA BARONNE. 

Oh! jour de dieu! c’est trop barguigner. Allons, 
Madame, point de quartier. 

• * MADAME PATIN. 

Ah! je suis morte! Au voleur, à l’aide, on m’as- 
sassine. ^ 

LISETTE. • - J T 

Madame , vous n’y songez pas. Grâce, grâcç ? 
Madame. 

- f Jjj la baronne. 

Ame basse ! 
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. L MADAME PATIN. » "* 

Holà, Jasmin, la Brie, la Fleur, la Jonquille, la 
Pensée, mes laquais, mon portier, mou cocher, 
holà ! 

LISETTE. r . 

Ile, paix, Madame! quel vacarme faites-vouslà? 

LE COCHER. v ‘ 

Qu’est-ce qui guia, Madame ? morguène à qui 
eu avez-vous? comme vous gueulez ! 

MADAME PATIN. 

Ah! mes enfaus! jelez-moi Madame par les fe- 
nêtres, je vous en prie. 

LA BARONNE. * À* 

Merci de ma vie! le premier qui avance, je lui 
donnerai de ces deux épées dans le ventre. 

MADAME PAT I N. 

Hé bien, là, madame la baronne, descendez par 
la montée, on vous le permet ; mais dépêchez- 
vous. 

LA BARONNE. 

Malheureuse petite bourgeoise! refuser l’hon- 
neur de se mesurer avec une baronne ! 

LISETTE. 

Ne faites pas de bruit davantage, Madame. 

LA BARONNE. 

Elle veut devenir femme de qualité, et elle 
n’oseroit tirer l’épée! Merci de ma vie! je m’en 
vais chercher le chevalier; s’il ne change de sen- 
timent, ce sera à moi qu’il aura affaire. 

ï.isette/:'J 


Hé! Madame... 
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SCÈNE IV. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PATIN, 

# 

HÉ ! laisse-là faire, Lisette : j’aime bien mieux 
qu’elle aille le chercher, que non pas quelle l’at- 
tende chez moi. 

LISETTE. 

Vous avez raison ; mais , Madame , entre vous 
et moi, je crains bien que cette baronne-là ne 
vous joue quelque mauvais tour. 

MADAME PATIN. 

Va, va, il n’y a rien à craindre, et quand le . 
chevalier sera mon mari, il me mettra à couvert 
des emporlemcns de cette folle. Elle est furieuse-^* 
ment emporte'e, oui ; et je crois que si je n’avois 
pas appelé du secours , elle nous auroit fait un 
mauvais parti à l’une et à l’autre. 

LISETTE. 

Je le crois, vraiment. Et savez-vous bien, Ma- 
dame, qu’il n’y a rien au monde de si dangereux 
qu’une vieille amoureuse? Je m’étonne que vous 
ayiez été si pacifique. 


■K 


MADAME PATIN. 

■'V- % h 

J’ai eu peur d’abord, je te l’avoue. 

LISETTE. 

- Ja t + 

On en prendroit à moins. 

• 

MADAME PATIN. 

&âÉMt 


Et je n’en suis pas encore bien remise. 
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MADAME PATIN, LUCILE, LISETTE. . 

w * _ r ; > ‘ ^ 

EU Cl LS» •* 

Au! ma tante, je viens d’avoir une belle frayeur! 

M A D A ME PATI N. 

Elle a rencontré la baronne. 

eu ci le. , 

Je viens implorer votre protection, ma tante, 
et vous demander un asile contre la violence et 
les injustices de mon père. ** , jjP 

MADAME PATIN. 

Comment donc, ma nicce? que vous a-t-il fait? 

LISETTE, las. 

Qu’est-ce que ceci ? * m 

LUCILE. 

Ah! ma tante, qu’on est malheureuse d’être 
fille d’ifu pcrc comme celui-là ! 

MADAME PATIN. 

Mais encore, qu’y a-t-il de nouveau? qu’est-il 
arrivé ? 

LUCILE. 

lié! ne le devinez-vous pas, ma tante? il a 
trouvé au logis ce Monsieur qui m’aime : Marton, 
la fille de chambre de ma mère , l’avoit lait en- 
trer par la porte du jardin. 

MADAME PATIN. 

lié bien! ma nièce, qu’a fait votre père ? 

LUCILE. 

Tl m’a donné deux soufflets, ma tante , et il a 
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traité ce pauvre garçon de la manière la plus in- 
civile. * 

LISETTE. •„ 

Cela est bien njallionuête. 

a • ' ’* • * m «f.* *• ,‘#J 

MADAME PATIN. - 

* « ». • . 0 ♦ .t t ■ 

Il ne l’a pas frappé, peut-être ? 

LD ci LE. 

Je crois qu’il n’a pas osé j mais ce qui mé fâche 
le plus , c’est que mon père m’a donné ces deux 
soufflets devant lui. 

MADAME PATI N. 

Le brutal ! 

LUCILE. 

Cela me tient au cœur, voyez-vous, et j’ai bien 
résolu de m’en venger. 

• MADAME PATIN. 

Hé bien, ma nièce , qu’est-ce que je guis faire 
pour vous ? ■; 

LDCILE. 

J'aurois besoin d’un bon conseil, ma tante. 

MADAME PATIN. 

Mais encore ? 

LUCILE. 

Ce Monsieur m’a priée de trouver bon qu’il 
m’enlevât. Conscillez-moi d’y consentir, ma tante, 
vous ne sauriez me faire plus de plaisir. 

MADAME PATIN. V 

Si je vous le conseillerai, ma nièce ! il ne faut 
pas manquer cette affaire faute de résolution. Où 
cgt-il à présent ? 
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■ lUCILE. • * * 1 

il est allé prendre deux mille pistoles clicz sou . 
intendant, et il doit se rendre dans son carrosse , 
à la place desVictoires, où j’ai laissé Marton poui; 
l’attendre et pour me venir dire quand il y sera. 

Lisette y bas. * t 

La partie n’est pas mal liée ; mais il ne sera 
pourtant pas difficile a monsieur Serrefort de la 
ïompre. 

\ . MADAME PATIN. 

Voici ce qu’il yak faire , ma nièce : dès que 
votre amant sera au rendez-vous , il faut qu’il 
vienne ici , je serai bien aise de le voir j je ferai 
mettre six chevaux k mon carrosse , et vous irez 
ensemble k une maison de campagne, où je ré- 
pondrois bien qu’on n’ira pas vous chercher. , • 

LU CI LE. 

Ali! ma bonne tante, que je vous ai d’obli-. 
gation ! Mais il faudroit envoyer quelqu un dire 
k Marton de l’amener. 

MADAME PATIN. 

Envoyez-y un laquais, Lisette. 

V LISETTE. , 

• Oui, Madame. (Bas'.) Je vais l’envoyer clièz 

monsieur Migaud j la fête ne seroit pas bonne 
sans lui. 

LUC ixe. , 

-■ Au moins, matante, ce n’est que par votre 

conseil que je me laisse enlever ; et je me garde- 
roisbiende m’engager dans une démarche comme 
celle-là, si vous n’étiez la première k l’approuver» 
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# . MADAME PATIN. * • 

~ W if À • 

Allez, allez, quand vous ne prendrez que de 
mes leçons, vous n’aurez rien à vous reprocher. 

• SCÈNE VI. . \ 

LE CHEVALIER, MADAME PATRÎ, 
LUCILE, CRISPIN. 

LE CHEVALIER , Cl CrispÎTl. 

Dès que j’aurai les mille pisloles, je ne ferai pas 
grand séjour chez madame Patin. 

lucile, au chevalier. 

Ah! Monsieur, vous voilà? Qui vous a déjà 
dit que j’étois ici? 

LE CHEVALI ER. 

Ali ! Crispin , quel incident , c’est ma petite 
brune. 

crispin. v? > 

Comment , morbleu , la petite brune ?" 
LUCILE. 

Voilà matante, Monsieur, dont je vous ai tou- 
jours dit tant de bien. *' 

LE CHEVALIER. A 

Sa tante! & • 

' jfe CRISPIN. 

Haie, haie , haiej ceci ne vaut pas le diable. 

LE CHEVALIER. g 

À Mademoiselle , j’ai l’honneur... . ,, JL. . ■ 

* I • 

MADAME .PATIN. 

, j Qu’est-ce que cela signifie , ma nièce? . * 
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• U'CILC. 

Monsieur est la personne dont je vous ai parlé. 

LE CHEVALIER. 

Oui, Madame, j’avois prié mademoiselle votre 
nièce de... 

MADAME P ATI N. 

Quoi , Monsieur ! il est donc vrai que vous êtes 
le plus fourbe de tous les hommes ? 

lu ci LE. 

Ali! ma tante! que dites-vous là? Vous me tra- 
hissez , ma tante; vous me dites de le faire venir , 
et vous le querellez quand il est venu. 

M ADA ME PA T IN. 

Ah ! ma pauvre pièce, quelle aventure! 

LE C I1EV AI. 1ER. 

Crispin? ^ 

CR I S P I N. 

L’affaire est épineuse. 

LU Cl L E. 

Je n’y comprends rien , ma tante, en vérité. 

MADAME PATIN. > * 

Scélérat! 

LUCILE. . . 

Mais , ma tante.... 

CRISPIN. 

Sortons d’ici , Monsieur , c’est le plus sur. 

M A D A ME PAT 1 N. 

Voir constamment disposer toute chose pour 
m’épouser , et se proposer, le même jour , d’en- 
lever ma nièce. 
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LDC1LE. 

Quoi ! ma tante.... 

MADAME PATIN. 

Oui , mon enfant , voila l’oncle que je voulois 
vous donner. • - 

LUCILE. 

Ali! perfide! 

CRI SPIN. 

Monsièur , encore une fois , sortons. 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi. 

C R I S P I N. . 

Oh! parbleu, je voudrois bien , pour la rareté 
du fait , qu’il se tirât d’iutrigue. 

LUCILE.' 

Que vous avois-je fait, Monsieur, pour me 
vouloir tromper si cruellement? 

MADAME PATIN. 

Pourquoi nous clioisissois-tu l’une et l’autre 
.pour l’objet de tes perfidies. 

LUCI LE. 

Répondez , Monsieur , répondez. . 

MAD AME P AT 1 N. 

Parle , parle , perfide ! 

le chevalier. . 

Hé ! que diantre voulez-vous que je vous dise, 
Mesdames ? quand je me dounerois à tous les 
diables, pourrois-je vous persuader que ce que 
vous voyez n’est pas? Mais à prendre les choses 
au pied de la lettre , suis-je si coupable que vous 
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l’imaginez , et est-ce ma faute si nous nous rencon- 
trons tous les trois ici ? 


. , MADAME PATIN. 

Tu crois tourner cette affaire en plaisanterie? 

LE CHEVALIER. * 

Je ne plaisante point, Madame, le diable m’eià- 
- porte, et je vous parle de mon plus grand sérieux. 
Pouvois-je deviner que vous êtes la tante de ma-' 
demoiselle, et que mademoiselle est votre nièce? 
cri s PI N. 

Diable ! si nous avions su cela , nous aurions 
pris d’autres mesures. i 

LE CHEVALIER. 

Si vous ne vous étiez point connues, vous ne 
vous seriez point fait de confidence l’une à l’au- 
; tre , et nous n’aurions point à présent l’éclaircis- 
sement qui vous met si fort en colère. 

- - lu ci le. * : [ ' l 

Hé ! seriez-vous pour cela moins coupable ? en 
serions-nous moins trompées ? et pouvez-vous ja- 
mais vous laver d’un procédé si malhonnête? 

LE CHEVALIER. 

Mettez-vous à ma place , de grâce, et voyez si 
j’ai tort. J’ai de la qualité , de l’ambition et peu 
de bien. Une veuve des plus aimables , et qui 
• m’aime tendrement, me tend les bras; irai-je 
faire le héros de roman , et refuserai-je quarante 
mille livres de rente qu’elle me jette à la têtë? 

MADAME PATIN. *."'* • 

Hé! pourquoi donc, perfide, puisque tu trou- 

JW * ' . * 7 • ' !'2 * : 
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Vés avec' moi tous ces avantages , deviens-tu 
amoureux de ma nièce ? 

LE CHEVA LIER. 

Oh î pour cela Madame , regardez-la bien : 5 a 
vue vous eu dira plus que je ne pourrois vous en 
* dire. * 

crispin, h part. 

Jecommenceà croire qu’il ensortira à son hon- 
neur : quand les dames querellent long-temps , 
elles ont cuvie de se raccommoder. 

LE CUEVALIER. 

Je trouve en mon chemin une jeune personne, 
toute des plus belles et des mieux faites ; je ne 
lui suis pas indifférent : peut-on être insensible, 
Madame , et se trouve-t-il des coeurs dans le 
monde qui puissent résister à tant de charmes? 

| cri sp in } à part. ;• . . j 

H aura raison , à la fin. 

# ^ MADAME PATIN, à LuCÎle. 

À.h ! petite coquette ! ce sont vos minauderies 
^ m’ont enlevé le cœur du chevalier. Je ne 
. % vous le pardonnerai de ma vie. 

lu ci le. • «- 

„ Oui , ma tante ! il n’aimeroit que moi sans vos 

quarante mille livres de rente. C’est moi qui ne 
vous le pardonnerai pas. .M- . 

* LE CHEVALIER. ’ ? 7 • 

Oh! Mesdames! il ne faut point vqusbrouil- 
% 1er pour une bagatelle ; et s’il est vrai que vous 

~ m’aimiez autant qu’il m’est doux de le croire^ 
que celle qui a le plus d’envie de me le persua- 
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der , fasse un effort sur elle-même et me cède à- 
l’autre. Je vous assure que l’infortunée qui uc 
m’aura point , ne sera pas la plus malheureuse. 

f MADAME PATIN. 

Je l’aime à la fureur , scélérat , mais j’aimerois 
mieux que ma nièce fut morte , que de la voir ja- 
mais a toi. 

. 'V LUCILE. 

Je défie tout lç monde ensemble d’aimer au- 
tant que je vous aime ; mais , pour vous voir le 
mari de ma tante, c’est ce que je ne souffrirai ja- 
mais. 

c r 1 s p 1 n , à part. 

Voilà l’affaire dans sa crise. 

f LU CI LE. 

Ali! ma tante, voilà mon père que j’entends. 

MADAME PATIN. 

Cachez-vous vite , Monsieur le Chevalier. 


SCÈNE Y II. 

,.*••* ***** 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN', 
M. SERREFORT, LITCILE, CRISPIN. 


m. serrefort, au chevalier. é£.' 

Non, non, Monsieur, il n’est pas besoin de 
vous cacher. Ah ! ah ! madame ma belle-sœur 
c’est donc là ce monsieur le Chevalier que voiis 
voulez épouser ? 

MADAME PATIN. 

Oui, Monsieur, c’est ce même chevalier que 


«t * 
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mademoiselle votre fille court aux Tuileries , et 
qui sans moi seroit peut-être votre gendre 
l’heure qu’il est. 

• W. * M. S ER REFOR T. 

Que vois-je ! c’est le même homme que j’ai - 
trouvé chez moi. 

. ’T' le chevalier. 

Nous "sommes heureux à nous rencontrer , t 
comme vous voyez. 

M. SERREFORT. 

Quoi! Monsieur , en même jour vouloir épou- 
ser ma sœur et ma fille ; c’est avoir bien la rage 
d’épouser pour me persécuter! 

LE CHEVALIER. fljl 

Moi, Monsieur, au contraire j et pour vous 
faire voir que je veux être de vos amis , avanta- 
gez de ces deux dames celle que vous haïssez^, et 
. j’en ferai ma femme tout aussitôt. 1 

M. SERREFORT. 

Qu’est-ce à dire cela? Oh! je ne prétends pas 
que vous épousiez ni l’une ni l’autre. 

‘ * . Ta*» - * r-, " , * 

SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, MADAME PATIN, M. SER- 
, REFORT, LU CILE,M. MIGAUD, LISETTE, 

‘ CRISPIN. 

m. m i g a tj d , h madame Patin. 

Un de vos laquais, Madame, vient dem aver<- 
’-tij avec empressement que vous me vouliez 
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parler de quelque chose , je n’ai point perdu de 
temps. 

MADAME PATIN. 

Oui, Monsieur, il semble que mon laquais ait , 
deviné ma pensée , et vous venez tout à propos 
profiter de mon dépit. 

M. MIGAUD. • .*. 

Comment donc, Madame? . ■ -, • * - 

MADAME PATIN. 

Voilà ma main, Monsieur, et des demain je 
vous épouse , pourvu qu’en même temps mon- . 
sieur votre fils épouse ma nièce. 

. M. MIGAUD. 

* v 

Ah ! Madame , que cette condition me fait 
plaisir ! 

M. SERREFORT. 

C’est moi qui vous réponds de cet article , et 
ma fille , je crois , n’aura pas l’audace de résister 
à mes volontés. 

I. U CI LE. 

Dans le dése’spoir où je suis , mon père , je fe- 10 
rai tout ce que vous voudrez. 

madame patin, au chevalier. 

Tu n’épouseras pas ma nièce , perfide ! m . - 

l u c 1 l e , au chevalier. 

• • ® r * 

Vous ne serez jamais le mari de ma tante, pour- 
tant. ^ 

CRISPIN. 

Adieu donc, Mesdames , jusqu’au revoir. Eli . 
bien! Monsieur , ne ferez-vous pas quelque petit 
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air sur cette aventure là ? Une chanson a propos 
raccommode quelquefois bien les choses , comiftc- 
vous savez. 

LE CHEVALIER. 

. * * Il n’y a que les mille pistoles de madame Patin 

que je regrette en tout ceci. Allons retrouver la 
.* " baronne , et continuons de la ménager jusqu’à ce 

■qu’il me vienne quelque meilleure fortune. * 
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•> SCÈNE I. ■ : : 

* • • % m ' -j) 

ÉRASTE, LA FLÈCHE, LISETTE? 

LISETTE. 

Encore une fois, Monsieur, si vous avez quel- 
que considération pour elle , retournez à Paris , 
et qu’on ne vous voie point ici. 

ÉRASTE. 

Ma pauvre Lisette, que je lui parle un mo- 
ment, que je la voie seulement, je t’en conjure. 

LISETTE. 

Mais vous êtes le maître ; vous voilà dans le 
logis , il ne tient qu’à vous d’y demeurer. Je crois 
même que si Mariane Vous y savoit , elle auroit 
peut-être autant d’empressement de vous voir 
et de vous parler , que vous en témoignez vous- 
inêrne. ‘ . ‘ 

RÉPERTOIRE. To/lie XXXIII. l"8' - 
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ER ASTE. 

Et pourquoi donc ne veux-tu pas nous donner 
celte satisfaction à l’un et à l’autre ? 

LISETTE. 

C’est que j’en sais les conséquences. Dès que 
vous serez ensemble vous ne pourrez vous résou- 
dre à vous quitter : quelqu’un vous surprendra , 
et où en serons-nous, s’il vous plaît ? 

t , î 

LA FLECHE. 

Eli bien! quand on nous surprendra, nous jet- 
tera-t-on par les fenêtres ? 

LISETTE. 

Non ; mais on me mettra à la porte , et on en- 
verra Mariane dans un couvent. 

ER A S TE. 

Et n’y scroit-elle pas moins gcnée que dans la 
maison de son pcre ? 

LISETTE. 

Oh ! vraiment non, elle n’y seroit pas moins gê- 
née. Vous ne savez pas ce que c’est qu’uu cou- 
vent pour une grande fille qui a coutume d’être 
dans le monde? 

ER A S TE. 

Mais ne suis-je pas bien malheureux? ce logis 
est ouvert à tout le monde , et je suis peut-être 
le seul à qui il n’est pas permis d’y venir libre- 
ment. 

V .'(fl LISETTE. 

C’est que vous êtes unépouseux, vous, et que 


r 


SCÈNE T. 

monsieur Bernard ne veut point de gens qui 
épousent. 

LA FLÈCHE. 

Et que veut-il donc , de par tous les diables? 

LISETTE. 

Ce qu’il veut? c’est un ladre qui veut garder 
sa fdle et son argent pour lui. 

LA FLECHE. 

Oh ! il veut, il veut ; nous ne voulons pas, nous. 
Pour l’argent , passe; mais pour la fille, si elle 
vouloit prendre de mes almanachs , je de'fierois 
bien un régiment de pères de la garder. 

LISETTE. 

Elle n’en prendra pas, je t’en réponds. 

LA FLÈCHE. 

Tant pis; nous ne venons pourtantici que pour 
cela, mon maître et moi ; et si vous faisiez bien 
l’une et l’autre, sans tant faire de façons , il cn- 
lèvcroit ta maîtresse, je t’enlèverois , moi : ce se- 
roit justement partie carrée, et nous vous ferions 
voir du pays, je t’en réponds. 

LI SETTE. 

Quoi, mort de ma vie I vous seriez assez hardis 
de vous jouer à la justice et d’enlever la fille 
d’un gentilhomme de robe ? Et toi , maroufle , 
tu as l’eflronterie de me proposer... 

A FLÈCHE. 

Oh! oh! tu vas faire la dragonne de vertu , 
comme à ton ordinaire. Fais-nous, fais-nous par- 
ler à ta maîtresse ; elle sera peut-être plus rai- 
sonnable. 
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JSRASTE. 


Mais est-il possible , Lisette, que son Frèrene 
soit point ici? il est de mes intimes, et malgré 
l’entêtement de son père... ' * 

• " LISETTE. 

Je vous ai déjà dit qu’il y a trois jours qu’il est 
à la chasse avec de ses amis : il ne fait guère d’or- 
dures au logis , vraiment ; et ce n’est pas sa fille 
seule que notre vieil avaricieux fait enrager : il 
n’y a personne qui 11e se sente de sa mauvaise 
humeur; sa femme même a bien de la peine à le 
mettre à la raison. Il 11e veut voir persoune chez 
lui ; ce scroit lui arracher l’ame que de tuer un 
lapin dans sa garenne ; et il se désespère autant 
de foisqu’il voit à sa table quelque persoune d'ex- 
traordinaires 

ER a s TE. 

Vous vous ennuyez donc furieusement ici? 

, LISETTE. ^ 

Pas trop ; mais le vieux pénard se désespère 
souvent; car, il a beau faire et beau dire , mada- 
me sa femme va toujours son train. Le petit 
homme crève de dépit , et Mariane et moi pâ- 
tissons de ses chagrins. Mais tout est perdu, j’en-' 
tends quelqu’un ; ç’est lui peut-ê tre. 


ER A STE. 

2 Je pok^jjpôs-nous nous cacher quelque part ? 


LA FLECHE. .. 

Y» y' . t 

Maugrebleu du sot homme, qui neveu! pîts 
qu’on épouse sa fille!. ' * -■ : v. 
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■ LISETTE. „ c , 

Fourrez-vous tous deux sous ce degré, et allez- 
vous-en dès qu’il n’y aura plus personne ici. 

SCÈNE. II. 

' LISETTE, MARI ANE. * 


LISETTE. * “ 

, * • % _ 

Ah ! ah! c’est vous ? • 

* - - _• 

MAIII ANE. ' 

Il y a une heure que je te cherche, Lisette. Ne 
sais-tu qui sont ces personues qui se promènent 
dans le jardin, et que ma belle-mère est allée 
joindre? 

LISETTE. 

Non; mais je voudrois bien que monsieur votre 
père fût allé les joindre aussi. 

MAR I A NE. 

Je crois qu’il ne sera guère content de cette 
visite. 

LISETTE. 

Eh! tenez, tenez. En voici une dont il sera 
bien moins satisfait, en cas qu’il la sache. 

> SCÈNE III. 

ÉRASTE, MARI ANE, LA FLÈCHE, LISETTE. 

% 

MARI ANE. s'* 

Àh ! ciel ! 

v LISETTE. 

Dites-vous vîtement deux ou trois paroles , et 
je vais ) moi, faire le guet, de peur d’accident. 


■ * . • ■' - 
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M A R I A N E. 

A quoi m’exposcz-vous , Eraste? et que venez- 
vous faire ici ? 

gf* tRASTE. 

J’y viens mourir , Madame , puisque vous me 
recevez avec tant de surprise, et que ma présence 

vous fait si peu de plaisir. 

; J 

. «ARIANE. 

' Ah ! Eraste , elle m’en fait assez pour vous par- 
donner tous les chagrins qui m’arriveront, si mon 
père sait que je vous ai seulement parlé. 

ERASTE. 

Que voulez-vous que je devienne, Madame?" 

MA R I A NE. 

. Que vous attendiez comme moi quelque chan- 
gement favorable. J’ai une belle-mère dont je 
ménage l’amitié par ma complaisance j elle me- 
témoigne mille bontés que je n’en devois pas at- 
tendre , et je crois même qu’elle seroit peut-être 
dans nos intérêts, si j’avois la force de lui avoùer 
que je vous aime. 

ERASTE. r , 

Eh bien! Madame, nous n’avons, donc rien à 
craindre de sa part , et votre frère est de mes 
aqiis. Sur cette confiance, ne pouvons-nous point 
hasarder que je demeure ici quelques jours? je 
me cacherai où l’on voudra. 

. _ LA FLECHE. 

a. Oui ; mais aura-t-on sojn de nous apporter à 
manger? . . ' . * i ~ 
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ÉRASTE. 
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' Eli! tais-toi. Je vous jure, belle Marîane, qu’on 
ne le saura point. Dans les greniers, dans la cave, - 
il n’importe, pourvu que je sois dans la meme 


maison où vous êtes. 

LA FLÈCHE. 

Cette pendarde de Lisette nous fera faire diète, 
je vous eu avertis. 

ERASTE. 


par jour. Adorable Mariane , ne me refusez point 
cette grâce , je vous en conjure. 

' MARIANE. ’ ' 

Cela ne se peut, Eraste , et vous ne devriez 
point m’en faire la proposition. 

ÉRASTE. 

Quoi ! vous voulez que je retourne à Paf is ? 


Oui , s’il vous plaît , et tout au plus vite. Et 
vous, tirez de ce côté, voilà votre père qui vient 
droit ici. 


Demeurez dans le village, et qu’on ne sache 


Je ne sortirai point de l’endroit où l’on m’aura 
mis , pourvu que je vous voie un seul moment 


LISETTE. 


Que voulez-vous que je fasse? 

LISETTE. ' 

Que vous partiez. 

MARIANE. 


point que vous y êtes. 


• • L i 

i Détalez donc. •'*, 


LISETTE, 


I 
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ÉRASTI. 

* Pourrai-je vous voir quelquefois ? 

DISETTE. ♦ •'* ' > - 

. - -.'J-.;.- 

MA RI ANE. • • 

Je ne saurois vous en répondre. 

LISETTE. 

Dépêchez-vous donc. 

ÉRASTE. * 

M’écrirez-vous? - r 

.. . LISETTE. 

* Peut-être. . . • ' î 

. M A R 1 AN E. * . ' » 

Sijelepuis. . 

LISETTE. 

Ils n’auront jamais fait. 

ERASTE. 

Sije suis seulement deux heures sans apprendre 
de vos nouvelles... li&r&L -■ ' 

■ ». , LISETTE. 

Vous ne vous en irez pas ? 

, MA RI ANE. 

Ne faites point d’extravagance. 

. « -LISETTE;- 

Eh! mort de ma yie ! voilà votre père sur nos 

tolnnc 


talons. 

SCÈNE IV. 

M. BERNARD, THIBAUT- 

- M. BERNARD. r " - V 

Au! hourreau! qu’as-tu fait? et tu-asTeffroùterie 
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SCENE IV. O7 

de me le venir dire toi-même? Coquin, ne t’avois- 
je pas donné ordre.... 

• THIBAUT. 

Eh bien ! d’accord ; vous m’avez baillé ordre 
quêjenelaississe entrer personne dans la maison, 
et votre femme m’a baillé ordre que je laississe 
entrer tout le monde : comment diable voulez- 
vous que je fasse? . . .. J 

M • BERNARD* , * ■ * 

Que tu m'obéisses, traître. - . - 

THIBAUT. 

Eh morguoi ! de quoi vous boutez-vous en 
peine ? ce n’est pas vous qu’ils demandons , c’est 
elle. 

M. BERNARD. 

Et c’est par cette raison-là, maroufle. 

- THIBAUT. 

Tenez, Monsieur, j’aime mieüx vous chagriner 
que votre femme j et quoique vous voyais bien 
diable, aile est morgue, sans comparaison, plus 
diable que vous quand aile s’y met. 

* < M. BERNARD. . - ~. ‘ * 

-Il faut pourtant que je mette ordre ktOÙt ceci. 
Viens çà, parle-moi un peu, écoute. ♦ 

TniBAUlS^ 

Mais ne nous boutons donc point en colère } 
yoüs êtes toujours de mauvaise himeur. 

• M . BERN A RDqJtt, 

Qui-sont ces gens qui vieniHhutr arriver ? 

- THIBAUT? -j^ 

• Oh ! ventfegué , après ceux-là, il faut tarer l’e'- , 
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cliellc, et ce sont les plus belles philosomies de 
parsonnes que j’aie jamais vues. 

M. BERNARD. » 

Combien sont-ils ? , • . 

THIBAUT. • 

Quatre : deux gros monsieux, qui m’ont la mcine 
d’aimer bien la joie , avec deux belles dames, qui 
ne la haïssons pas, je crois. 

11. BERNARD. 

Tu ne sais comme on les appelle? 

TQI B AUT. 

Non ; mais ils sont venus dans un biau carrosse 
tout doré, avec six gros chevaux, et je ne sais 
combien de laquais derrière. 

M. BERNARD. 

Et tout cet équipage est chez moi? 

Thibaut. * , 

Non ; le Cocher est allé bouter le carrosse sous 
queùquehangar, dans le village; car tousles vôtres 
sont pleins de jarbes; mais il ramènera les che- 
vaux , et j’ai dit que vous aviais une belle ctahle, 
où il en tiendroit plus de vingt-quatre. '* „ 

• M. bernard* -• V ■. 

A.h ! le pendard! •> - : ; 

4 HIBAUT. 

ié ravi d'envisager ces che- 
vaux-là; je n’en ai jamais vu de si gros en ma vie.. 
Ms m’ont tousd^air d’être bien nourris. 

• , v r * - ip. BERNARD. >. > ' r 'i- 

11 lùf a pas moyen d’y résister; et depuis que 
de de femme m’a fait acheter cette 
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maudite maison de campagne, j’y ai dépense, eu 
moins d’un été, mou revenu de quatre années. 

. ' THIBAUT. 

Morguoi, vous vous divartissez bien aussi : tou- 
jours grand’chèreet biau feu; la maisoune désem- 
plit point, et n’an vous viant voir de partout; 
jarnigué, c’est qu’au vous aime. 

M. BERNARD. 

Eh! oui, oui, l’on m’aime; mais je voudrois 
bien qu’on ne m’aimàt point tant. 

THIBAUT. f \ 

Il faut que ce soit un sort, voyer.-vous; et sty 
qui vous a vendu la maison étoit parguenne aussi 
embarrassé que vous : on l’aimoit tout de meme, 
et il ne vouloit pas n’an plus qu’an l’aimît. 

„ M. BERNARD. 

-Si j’avois bien su cela...; 

CW* • '-Ar 

S C È N E V. 

M. BERtfAREL, LISETTE, THIBAUT. 


LISETTE. . 

Monsieur, madame est dans le jardin avec des 
dames et des messieurs qui vous demandent. 

M. B E R N A R*>. ‘ ' - 


• Que le diable les emporte , j’àrbien affaire de 
leur visite. Eh ! qui sont-ils encore ? 



♦ iftô 


U M-A 1 S OS DE ÊAMîAGSi. 




w. bern Ah©*- 

— Eortÿfefen. -* • .;. • £•■ <r«-5w.-c.. 

• TH IB AUX.- 

Je vous le disois bian , qu’il av oit l’air d’un-bon 

vivant. , _>< •< .. • •/ ••• 

LISETTE. ; r-'. .* 

Et puis eette jeune marquise qui gagna l’autre 
jour l’argent de madame. 

M. BESNAKO) - 

, t 

Ali! juste ciel! ; . ',v*‘ 

LISETTE. . ' . _• . 

Elle est avec cette autre dame qui est de si 
bonne humeur. - -, ’ 

H. BERNARD. • 

Q# ? , . . : - 

L I SETTE. T . 

Et là,. celle qui, en riant, vous cassa Tai||*# r ; J 
jour tdferes ces porcelaines de Hollande, parce, 
qu’elle disoit qu’il n’en faut avoir que de fines* ^ . 

THIBAUT. 

-J- . **r* ■ • ^ \ 

• Cela étoit bouffon. 

- M, BERNARD. 

Ne me voilà pas mal. Et comment madame-a- 
t-elle reçûmes gens-lk ? ‘ ■> 

LISETTE. 

bien fâchée contre eux. ' - • ' 

•% V 


.Oui? 


M.. B E R N A R D. 


L I SETTE. 


i: car ils Jlui ont dit qu’ils ûe seroient iei 

tqoursr . • - . - 
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t r ^ g . reitnard. 

- Comment , haït jours ? Oh ! ventrebleu , je leur * 
fêrai si mauvaise mine, qu’ils n\ seront pas si 
long- temps. Ne dis -tu pas qu’ils sont dans le 
jardin? • 

•- ' IT S E T TE. 

Oui , Monsieur, dans la grande. allée, levais 
leur dire que Vous allez venir. 

M. BERNARD. 

finit jours^ morbléu, huit jours! quatre 'per- 
sonnes, six chevaux, et tm tas de valets! Mais 
ventrebleu, faudra-t-il que j’aie des pension- 
naires comme ceux-là? Qu’est-ce que c’est que ce 
gros coquin-ci encore? 

>"• , SCÈNE VI. v 
M. BERNARD, THIBAUT, UN SÔUDAT. 

UES OL D AT. 

■ 'C’est de la part de monsieur votre r neveu, 
Monsieur. 

M. BERNARD. - . 

Eli bien ! va , je lui donne le bonjour , mon # 
enfant. 

LESOLDAT. 

Il viendra.demain dîner avec vous, Monsieur; 

.. M. 'bernard. *'■ 

Je ne dîne point demain, j’ai des affaires. - 

* LESOLDAT. ‘ ' J 

Voilà- un faisan et quelques perdreaux qu’il 
vous envoie. . * ~S' X J *'■*}'<%£ 

, r 
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' \ M. BERNARD. 

A-li! ah! mon neveu sait mieuxvivre que les 
autres, encore. {A Thibaut.) Prends ce gibier, 
toi, et qu’on le mette fraîchement. * <>• 

L LE SOLDAT. 

Il amènera deux où trois de nos Capitaines avec 
lui. . ■- 

M. BERNARD. 

Comment diable ! deux ou trois capitaines ! 
Ecoute, écoute, je t’avois bien di| d’abord que 
j’aui'ois demain des affaires : tiens , reprends tou 
gibier, mon ami, et dis à mon neveu. », 

... , LE S O LDA T. 

Oh ! ça ne fait rien , ils ne laisseront pas. de ve- 
nir. Us s’enfuient comme tout à ce camp, et vôtre 
maison leur vient bien à point. Allez, ils vous 
tiendront bonne compagnie. - " * ’ 

M. BERNARD.’ 

Àh! j’enrage. Comment morbleu , il- m’envoie 
un faisan e t quatre perdreaux , et il m’amène cinq 
Ou six bouches à nourrir ? 

SCÈNE VII. 

M. BERNARD, M. GRIFFARJV 

■. ' v 

M. G RI F FARD; 

■ Monsieur, je ne sais pas ce que cela veut- dire j 
màis, si vous n’y mettez ordre, on viendra au 
premier jour tuer vos poules jusque dans votre 

basse-cour» ; T * . x " , * ; - ' r 

. M» B ER N AR D.' V 

Comment dôncî-que veux-tu dire?' - 
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SCtSE VII. 

M. GRIFFARD. 

On a chassé toute la journée dans votre petit 
bois , et ils son t venus tirer j usque dans votre clos. 
Est-ce que vous n’avez pas entendu ? 

M. BERNARD. 

* 

Non, vraiment; et d’où vient qu’on ne leur a 
point ôté leur fusil? Pourquoi ne leur pas mettre 
du plomb dans la cervelle ? 

rf M. GRIFFARD. 

Bon, bon. Ils sont trois ou quatre grands esco- 
griffes de ce camp , et monsieur votre neveu est 
avec eux. 

M. BERNARD. 

* Mon neveu, dis-tu? » 

, , M. GRIFFARD. v 

' Oui, Monsieur. * •' 

M. BERNARD. * " 

Ah! le traître. Il m’envoie du gibier. qui ne 
lui coûte guère. 

M. GRIFFARD.. 

Vraiment, il a bon moyen de vous en envoyer; 
et leurs valets en sont si chargés , qu’il ne sau- 
roient marcher. • 

M. BERNARD. 

Mais, ne suis-je pas bien misérable de me voir 
ainsi piller de tous les côtés, et d’avoir une ca- 
rogne de femme qui veut encor que je. fassç 
bonne mine malgré que j’en aie? Mon pauvre 
monsieur Griflard.... 

. / 

..M, GRIFFARD. 

Monsieur ? . * 


- ' 
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M. BÉRNARD. 

Il faut que tu m’aides à remédier à toiit ’teci } 
mon enfant. 

‘ . M. GRJFFARD. v 

Volontiers, Monsieur, et le cœur me saigne de 
• voir manger votre bien par mille gens qui croient 
encore vous faire trop d’honneur. 

.M. BERNARD. _ 

Cela est horrible ;mais n'y a-t^point quelque 
bon moyen pour faire finir tout cela ? m . 

/ M. GRIFFARD. - . .! 

Je ne viendrois jamais ici , si j’étoia en votre 
place. , 

*■ a » . •* 

JH. BERNARD. 

Oui , mais ma femme y seroit toute seule , et 
s ce seroit btenpis encore i .elle mettroit tout par 
écuelles. . 

- M. GRIFFARD. 

C’est bien dit ; que ne vous défaites-vous de 
cotte chienne de maison aussi? 

M. BERNARD. . 

Jtf ne trouve point à la vendre, elle est trop dé- 
criée, et j’ai fait une grande sottise de l’acheter. 

■ ’ • • ; M. G R I F F A R D. ' 

Raccord. Attendez. - Faites-moi ôter tous les 
meubles , et n’en laissez dans le logis que ce qu’il 
faut pour vus nécessairement. 

M. BERNARD. * • ' . - - 

Eh ! ne l’ ai-je pas déjà Youlü faire ? mais cela 
n’a servi de tien._ - . * - 
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On ne resteroit point à coucher chez vous , et 
les gens qui vieudroient vous voir, n’y vien- 
droient qu’en passant , du moins. 

M. BE R N A R D. ' •' . > - 

Point du tout. Ma coquine les fait rester , et 
tout le monde -couche dans ma grange comme 
par divertissement. J’en suis pour ma paille et 
mon hhî; et quand je m’en fâche, elle me dit que 
je suis un brutal , et que je ne sais pas vivre. 

M. GRIFFARD. 

Oh bien ! Monsieur , je n’y sais donc qu’un 
remède. 

f ' ■ . M. BERNARD. ’ " " " 

EtTjuel est-il ? Parle. 

M. GRIFFARD. 

• • *v ^ 

Je mettroislefeu k la maison; je crois que vous 
gagneriez encore. Mais qui est ce monsieur là ? 

M. BERNARD. 

Je ne le connois point. 

S C Ë N E Y 1 1 1. 

M. BERNARD, LE MARQUIS. M. GRIFFARD. 

1 **■ ' • V . . 

le marquis , parlant gnscon. 

Mon cher Monsieur , votre très-humble ser- 
viteur. 

M. BERNARD. ;* 

Monsieur , je vous donne le bonjour. ~ 

1E MARQUIS. i 

Vous me méconnoissez, à ce que je puis voir? 

.* a 
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, M. BERNARD. 

Oui, Monsieur, k ce qu’il me semble.' ? 

r - LE MARQUIS. 

Jl y a pourtant long-temps que j’ai dessein de 
boire avec vous. ' . . 

M. BERNÀRP. 

"Ce n’e t pas une conséquence , et... 

LE MARQt/lS. 

J’ai laissé les dames avec ce gros coquin d’abbéj 
elles vont jouer au lansquenet en attendant le 
repas. Pour moi, qui ne suis point joueur, je me 
range auprès du maître du logis , et je vous jure 
que , {sans l’envie que j’avois de le connoître , je 
n’aurois pas fait ce petit voyage. 

-m. ber n a-rd , h part. * 

Eh ! qui diable t’a prié de le faire"? , . * . 

‘ LE MARQtflS. 

Savez-vous que c’est un bijou que votre petite 
maison , hem ? 


M. BERNARD. 

G’est un bijou dont je voudrois bien retirer 
|pon argent. V • . > 

LE MARQUIS. 

Plaît-t-il? hem? n’est-ce pas un charme dans 
la vie qu’un petit endroit comme celui-ci , pour 
recevoir ses amis ? Vous ne manquez point de 
bonne compagnie , sans doute ? . . 

M. BERNARD. 

Chii , Monsieur; mais j’aime fort mon petit par- 
ticulier pour moi. 


LE MARQU IS. 

Il faut de bon vin , surtout; et sans le bon vin 
et la bonne chère , par ma foi , je dis fi de la 
campagne. 

M. BERNARD. 

.Oh bien ! mon vin ne vaut rien du tout, et la 
chère que l’on fait ici ne devroitpoint attirer tant 
de gens. 

LE MARQUIS. 

Eh! allons, allons, vous êtes un compère qui 
avez 1 air de vous bien traiter, et nous savons que 
yotre épouse est d’un goût délicat sur tout. 

SCÈNE IX. ^ v 

m. Bernard , le marquis , Thibaut , 

• M. GRIFFARD. 


Monsieur ? 
Qu’est-ce ? 


THIBAUT. 
M. BERNARD. 
THIBAUT. 


0 

V 

i ■ ' , 





0 

v-f* 


C est monsieur le baron de Messy qui a perdu 
son oisel avec des grelots. Il dit qu’il est parché 
sur un des arbres du jardin : ne vouleï-vous pas 
qu’on li rende ? 

. . LE MARQUIS, / 

Le baron de Messy ? 


J 


i&ti LA MAISQ» BE-CAMJPAGNE. 

; .. S G È N E X. 

t’< • * **• •' . • ‘ \ 

M. BERNARD, LE MARQUIS, LE BARON, 

THIBAUT, M. GRIFFARD. 

* » , 

. V. . LE BARON. - 

JE.yous demande pardon , Monsieur , et j’ai 
à me reprocher que ce soit une occasion comme" 
celle-ci qui me fait vous rendre me» premiers 
devoirs. - 

U. BERNARD! 

Vous vous moquez de moi, Monsieur; et pour 
être voisins , il n’est pas dit qu’on doive être 
toujours les uns chez les autres. 

• .. : THIBAUT. • ■ V ^ *kL 

Je m’en yas avec vos garçons raveimlre votre 
oiseî ; ne vous boutez pas en peine. 

LEBARON. * 

v * " / _ • • ^ yL • . 

Comment vous trouvez-vous du séjour delà 
campagne ? „ 1 . .. . . 

M. BERNARD. / 

Fort mal, je vous jure, et j’en suis déjà si las... 

t ' i -ÆLf r - LE MARQUES. • . 

jpjh! vraiment, justement, c’est le baron, c’est 
ïtn-ruêméî 

le bar o N. 

Et c’est vous , mon pauvre marquis ! Noüs ne 
nous sommes peint vus depuis l’académie , jè 
crois... . * 
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SC K NE X. 


. sc btx. . 16g 

LE MARQUIS. ^ -V. - ' 

Saixlis , mon clier, voilà une des plus heureu- 
ses rencontrés que j’aie eues de ma vie. 

m. griffard, bas , à M. Bernard. 

Ces deux messieurs sont fort bons amis. 
m. bernard, bas , a M. Griffard. 

Oui, je vois fort bien qu’ils se connoissent, mais 
je n’en connois pas un , moi. 

LE MARQUIS. 

Monsieur, jevous le livre un des plus honnêtes 
hommes de la province. Je te félicite, baron, 
d’avoir un voisiu comme Monsieur. 

' LE BARON. 

C’est pour moi un avantage dont je prc'tcnds 
bien profiter* -, . 

M. BERNARD. 

Monsieur ? 

LE MARQUIS. 

Cadédis , vous serez amis , et je veux former 
les nœuds de cette amitié , moi. 

ti baron. 

C’est une grâce que je te demande. 

CE MARQUIS. 

Mordi , je te l'accorde et sans remise. Nous 
sommes ici bonne compagnie ; renvoie ton équi- 
page et passe quelques jours avec nous. 
m. bernard, bas, à M. Griffard. 

Eh bien! ne voilà-t-il pas comme ils font les 
honneurs de chez moi ? • * ' 

, . le marquas'. .♦ 

Hem?Je ne barguigne point, comme vous voyez, 
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et je suis sûr que vous me saurez gré de me saisir 
aiusi de l’occasion; la dame du logis ne me querel- 
lera pas non plus, je crois. Baron, te faudra-t-il 
beaucoup prier pour te faire demeurer à la cour 
de cette princesse? 

M. BERNARD. 

Si cet homme-là connoît toute la noblesse du 
pays, il me fera des amis, malgré que j’en aie, de 
tout le monde. 

M * * 

I - •..%/. , •* • ' * 

SCÈNE XI. 

M. et MADAME BERNARD, LE MARQUIS., 

LE BARON, M. GRIFFARD. . 

' r . • * 

le marquis , à madame Bernard. 

Madame, voilà un gentilhomme que je vous 
présente. 

f • LE BARON. N * . 

Je suis bien heureux , Madame , d’être voisin 
d’une si belle personne, et le peu de bien que j’ai 
dans ce pays-ci me sera désormais plus précieux 
que les plus belles terres du monde. 

MADAME BERNARD.. ' r' ' 

Monsieur, je suis votre très-humble servante. 

. LE M A RQ U I S. 

Ce baron n’est point fat, au moins r je le débau- 
che, Madame, et je le fais rester ici. 

* MADAME BERNARD. 

Vous ne sauriez faire plus de plaisir à Monsieur . 
et A. moi. . y .-..V ... 


* p 
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m. ber s i r d , bas, à madame Bernard . 

Vous en avez menti, carogne, et vous savez bien 

le contraire. ' - - - ”■ 

- . * - - ' -» : 

Y LE E A R 0 N. 

Fai bien du regret, Madame, de ne pouvoir pas 
profiter de l’honneur que vous me faites , mais 
j’ai chez moi quelques dames de mes parentes, que 
je ne puis pas quitter honnêtement. 

LE MARQUIS. 

Bon ! tu te moques. Il a chez lui des dames, et. 
nous avons des dames ici : joignons toutes nos 
dames ensemble. Çà, baron, sans façon, envoyons 
chercher les tiennes. Plus on est de fous, plus on 
rit. v *•;. ‘ 

N M. BERNARD, baS, ' , 

Voilà un expédient admirable. J'enrage! 

•X. . 1 LE BARON. 

Il faut donc que je les aille prendre moi-même. 

m. bernard. 

JFort bien. ' 

le baron. v . 

Vous le voulez absolument, au moins. 

M. BERNARD. 

% , • • 

Point du tout; et si cela vous gêne, je VOUS as- 
sure que de mon côté..,. 


t • 
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SCÈNE XII. 

• . . .» 

M. ET MADAME BERNARD, LE MARQUIS, 
LE BARON, THIBAUT, M. GMFFARD. 


THIBAUT. 


!.> 


Monsieur , votre oisel s’est retrouvé , et non - 
lui a rebouté sa calotte. .. , ■ 

LE BARON. 

Je ne vous dis point adieu, et nous ne vous fe- 
rons point attendre. 

LE MARQUIS. r 

*• Dépêche, au moins; je ne me puis passer de 
toi. - / ' *, 

'SCÈNE XIII. v ; 

M. et MADAME BERNARD , LE MARQUIS. 

m. bernard, bas , à madame Bernard. 
Morbleu , Madame , vous êtes cause que je ne 
suis pas le maître chez moi. • • 

MADAME BERNARD. v 

Ne deviendrez-vous jamais raisonnable? 

LE MARQUIS." 

Il est bon homme , le baron. Un peu trop fa- 
çonnier d’abord , cela n’est point du goût du siè- 
cle. Vivent , vivent -morbleu les gens de chez 
nops , pour être francs et généreux ! depuis que 
je suis à Paris , j’ai réformé moi seul la moitié de„ 

la cour. 
r 

MADAME BERNARD. 

Vous êtes de l'humeur du monde la plus 
agréable. 

-* LE 




sogle 


Se LE MARQl lSi 

Toujours un pied en l’air : et donc ccs belles , 
qu’en avez-vous fait ? 

MADAME BERNARD. 

Elles sont encore au jeu , et Mariane joue pour 
moi. ’ , ft 

LE MARQUIS. 

Vous avez quelques affaires ensemble , Mada- 
me. Au moins , point de dépense superflue, nous 
avons plus d’un jour à vivre ensemble. 

MADAME BERNARD. 

Que vous êtes badin! 

‘ * M. BERNARD. \ 

Le pauvre enfant! / 

LE MARQUIS. 

Non , sans façon. La pièce de boucherie , cela 
suffit. Vous avez la basse-cour , le gibier ne vous 
manque pas j il ne vous faut point d’autre ex- 
traordinaire. Adieu. 

M. BERNARD. 

Si j’étois bien le maître , tu n’aurois pas seule- 
ment du pain des valets. 

SCÈNE X IV. 

M. et MADAME BERNARD. :• '[ v 

MAD AM E BERNARD. ‘ "V 

Vous serez toujours delà même humeur, et 
désormais il n’y aura plus moyen de vivre avec 
vous. ' ■ . • V v 

RÉPERTOIRE. Tome XXXIII. l5 


Li MAIÜOH DE CiMrAOKE. 

/ ' ■ • . 

• M. BER K A U D. ' • 

Non , morbleu , ü n’y aura plus moyen de.vi- 
vre avec moi , car je n’aurai bientôt plus de quoi 
vivre. Je voudrois déjà que cela fût ^pourneplus 
voir tout ceci. 

MADAME BERNARD. 

Mais vous prêchez toujours misere. , 

M. BERNARD., 

« Cestque vous m’y plongez, daM la misère. 
madame bernard. 

En vérité , Monsieur , cela est horrible! et il 
semble que je ne sois devenue votre femme que 
pour être déshonorée dans le monde par v.osjna- 

nières. 

M. BER NARD. 

Eh ventrebleu! Madame , je suis ruiné par les 
vôtres , moi. 

MÀD AME BERNARD. 

; -Si vous saviez toutes les impertinences que vous 
faites dire de vous? 

M. BERNARD. 

Si vous vous corrigiez de toutes celles que vous 
faites ? 

MADAME BER N AB D. ' 

11 n’v aopas jûsques à vos paysans qui se plai- 
dent que vous ne voulez pas qu’ils raccommo- 
£n, les chemins d» .village , pour rendre verre 
maison plus diflhàle 11 aborder. 

■ . ' •• M. B E R N A R D. . 

Oui , morbleu , et je voudrois que les trous et 
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les ornière? "fissent Yasser le cou à tous ceux qui 
viennentici. •. . •’ - * . _ 

• MADAME BERS A*R D; J - 

Voilà de Beaux souhaits , vraiment: mais finis- 

A ' 

sons. Ne venez-vous pas joindre la compagnie? 

M. BERNARD. . 

Non , Madame , et la compagnie ne me plaît * 
P a s- ■ -■# * 

.. SCÈNE XV. 

M.etMADAMEBERNARD. LISETTE. 

■ tisïaipr- 

Voila madame la comtesse de Préfànné qui 
s’en alloit en Bourgogne , elle vient de verser à 
cent pas d’ici. . . • \ 

MADAME BERNARD. 

La pauve femme ! n’est-elle point blessée ? - 

. LISETTE. 

Non y Madame, mais son carrosse est bien 
rompu. 

Al* BER N A R D. 

4 '* ® 

Eh bien î qu’on le raccommode. . • 

, LISETTE. ^ 

On dit qu’il faudra deux ou trois jours pour le 
mettre en état de marcher. 

MADAME BERNARD. 

Je suis à demi consolée de cet accident , puis- 
qu’il est arrivé jarès d’ici. Nous profiterons de sa 
mauvaise ayenture. *' 

M. B ERSARD. Mé':'- 

Quoi! vous allez.-. .• \ 


r** 
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madame BKjfunn. 
1’ " 


Peut-on se dispenser d’offrir sa maison à une 
femme de qualité? . % 

M. BERNARD. ' 

Si l'on peut s’en dispenser! 

MADAME BERNARD. 

’oilà ce que font vos trous et vos ornières. 

M. BER N A R D. 

Vousétcsbieuaised’avoircclaà me dire , mor- 
bleu! ' ** : 1 

SCÈNE XVI. 

M. et MADAME BERNARD, LE COUSIN, 

• ^ La COUSINE. 


N. rf 



LE COUSIN. 

Bonjour , ma cousine. 

MADAME BERNARD, 

Ah ! ah ! bonjour, Chonchon, bonjour. Tenez , 
V^jlà votre cousin que v.ous allez faire bien aise. 

9^: % - A Elle rentré.) 

LE COUSIN. '■ , t f 

Oh ! je m'en doute bien. Bonjour , mon cousÿ). 

M. BERNARD. - _ «• 

Bonjour.... Courage. 

LE COUSIN. 

Voilà ma sœur , que j’ai amenée dans une ca.- 

1 ® ■* ’ "® * 


fiole. 


LA COUSINE. 

Bonjour, mon cousin. 


-, r 


• * 
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scene xvr. 

LE COUSIN. 


.*1 7 


w 


Nous avons pensé mourir tous deux , et nous 
Venons achever d’être malades chez vous. 

M. BERNARD. 

Comment donc ? 

rf . V ' --JL--. 

• V^v L E C O U S I N. 'fur' 

Nous venons un peu prendre l’air , pendant 
quinze jours ou trois semaines, pour nous remet- 
tre un peu. 

M. BERNARD. v 

L’air de ce pays-ci ne vaut rien. 

* ■ r ■ LA COUSINE. 

Mon père dit qu’il est admirablel- 

LE COUSIN. 

Je vous aürois bien amené mon autre sœur , 
avec mon petit frère, mais la cariole étoit trop 
petite , et ils ne viendront qu’après demain , avec 
ma mère. 

M. BERNARD. 

y. . 

Oui ! ( Basé ) Maugrebleu de la chienne de pa- 
renté 1 

LE COU SI N. ' ;.é ' 

Allons, ma sœur, allons faire mettre nos hardes 
dans une chambre , et puis nous irons Voir ma pe- 
tite cousine. 

LA COUSINE. 

Mais , mon frèrfe, il faudroit prier mon cousin 
qu’on nous fit faire un petit potage. 

' le cousin. 

Ah ! oui ! Apropos, mon cousin, ma mère’ vous 
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prie bien fort. que nous ayons tous les jours 
petits potâfw. . - 

M. BERNAflD. r .. 

Morbleu , ceci passe la raillerie ! 

LA COUSINE. 

Et quelquefois de petits poulets rôtis; mon 
frère le médecin l’a dit. 

LE COUSIN. 

Non pas, s’il vous plaît, ma sœur, de petites 
perdrix, de petites perdrix; et le médecin dit que 
cela nous rétablira beaucoup mieux. N’est-ce 
pas , mon cousin ? 


a 

mt z/ 


- ( Le cousin et la cousine sortent. ) 

SIC È NE XVII. 


M. BERNARD. 


A, 


Ouais ! je ne sais pas ce que cela signifie , mais 
11 semble qu'on ait dessein de me faire pièce: de 
petits potages, de petits poulets , dë petites per- 
drix. Ce grand nicodème de cousin m’a plus mis 
en colère que tout le reste , et cependant je n’ai 
jamais eu la force de le lui dire; mais ç’en est trop. 
Allons , morbleu ! une bonne résolution : je m’en 
vais .être homme à la. barbe de ma femme. JI 
faut que je commence par faire quelque-inCar- 
tade aux gens qui sont. déjà ici ; il en arrivera ce 
qu’il pourra. * - ’ . * 


■4 - 
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SCENE XVIII. ' '.* • I^f) 

..scène' xviii. . 1 

« » . *• . , 

M. BERNARD, THIBAUT. 

x . _ THIBAUT.» 

Oa ! palsanguoi ! Monsieur , vous ne querelle- 
rez plus tant } il viant de vous venir , morgué , 
une bonne aubaine ; v’ià ce que c’^Ét de ne pas 
toujours tenir la porte farmée., 

k } . • • *M. BERNARD. 

Qu’y a-t-il? . . • 7 ~ 

T H I B A U T. V 

Je veux dire que si vous avez ici bien du inonde, 
^vous avez morguenne aussi de quoi les nourrir. 

' M. BERNARD. 

Comment donc? 

THIBAUT. 

Un cerf qui est ,morguoi, gros comme un âne, 
viant d’arriver dans votre cour tout essoufflé ; 
quoique vous m’ayais défendu de laisser entier 
parsonne, je n’ai pargué pas été si sot que de U ; 
fariner la porte au nez. Je l’ai bravement laissé 
passer , je li ai bravement ôté môo cliapiau, et 
j’ai ditàpartmoi: bon^ v’iàdela provision pour 
cheux nous , et notre maître ne sera plus si en- 
ragé. 

. M. BERNARD. * ' 

Eh bien? ' ' . .» / ' 

\ . ' - _ THIBAUT. - " • •••'-« ' 

Hé-.bian, hé bian, le drôJe. s’est allé fourrer 
tout au fond.de l’étable, dacricre un tas de foin. 
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ILcroyoit être biari caché là; mais, morgue, il 
n’avoit pas affaire à un gniais. Je ne sis ni fou ni 
étourdi, voyez-vous, et crainte qu’il ne s’en re- 
tournît comme il étoit venu, avec un bon fusil, 
que j’ai été chercher dans la cuisine, je lui ai san- 
glé un bon chinfregniau par la face, et depis il n’a 
pas grouillé. Dé bian , morgué, jurerez-vous con- 
tre moi d’avoir laisse entrer sti-là ? 

- - M. BERNARD. 

Non, vraiment; tu as bien fait, au contraire, 
et tu es un garçon de bon sens, pour le coup. 

THIBAUT. 

Ne vous boutez pas en peine : il n’est pas tout 
seul, il y a je ne sais combien de chiens qui japont 
dans le village après d’autres, je gage; je m’eu 
vas au bout de la petite ruelle, et tout autant 
qu’il en viendra, je les détornerai envars ici, 
et ils seront pris comme des sots. Jaruigué, que 
de pâtés j’allons avoir! 

m. bernard. 

t.e ciel n’est pas tout à fait injuste, et cela ne 
pouvoit arriver plus à propos. 

S C È N E X I X. r 

M. BERNARD, NICOLE. 

NI COE E. 

' Et qu’est-ce donc, Monsieur? que voulez- vous 
faire de tous ces cliiens-là? Est-ce vous qui avez 
dit qu’on les amenât dans votre jardin ? 

T, M. BERNARD. 

' Moi? .. • ' ■ ; . V . 
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Nl-COI^E. t 

Ils sont jecrois, plus de quarante, qui- accom- 
modons biari votre parterre et-vos choux. Comme 
ils labourons! il ne leur faut point de pioche. 

M. BERNARD. ‘ ' * ■ 

Ah! ciel! il ne me falloit plus que cela pour 
m’achever de peindre. 


NICOLE. 


Il en est entré trois ou quatre dans ma cuisine , 
qui ont emporte la moitié de votre soupe, que 

j'allois mettre à la broche. V 

v. 

M. BERNARD. * 

Comment donc, morbleu, jusqu’aux chiens,, 
tout sera à bouche chez moi? 


NICOLE. 

Voirement, ce ne sont pas les chiens qui font 
le plus de désordre ; ils sont trois ou quatre 
grands escogriffes, et autant de valets, qui ne de- 
mandons qu’où est-ce? Ce ne sont pas des hommes, 
ce sont des diables. 


M. BERNARD. 


Ah! que la vie de la campagne est une abomi- 
nable vie ! 


SCÈNE XX. 

M. BERNAUD, THIBAUT, NICOLE. 


r 

-'.MJ 


T H 1 B A U IV 

On ! palsanguoi, en voilà bien d’une autre ; ils 
voulout ravoir leur cerf à toute force , mais ils ne 
l’auront morgué pas. • 
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M. BERNARD. 

Ali ! double chien ! tu m’as fait de belles affaires 
avec ton cerf. . 

. THIBAUT. * ^ 

Ils ne l’auront morgue pas , vous dis-je; ils me 
tueriont plutôt» < - . ■? 

' SCÈNE XXI. 

M. BERNARD, THIBAUT, M. GRIFEARD, 
NICOLE. 

• M. GRIFFA RD. 

• Monsieur, ces messieurs vous demandent. 

* M. BERNARD.' 

Quels messieurs ? y a-t-il encore quelque chose 
de nouveau? 

' • M. GRIFFARD. ' 

Non, Sionsieur, ce sont ces chasseurs. Les 
voilà tjui montent à la chambre de Madame. 

. • M. BERNARD, j . 

Ils ne sont donc plus dans la cuisine? 

M. GRIFFARD. 


H n’y â plus que leurs gens. 


M. BERNARD. ' ~ 

Ma pauvre Nicole, va prendre garde à ces 
" fripons-là. ' ^ 

> -THIBAUT. - 

0h! ventregué, ne vous boutez pas en peine; 
jeleurtiandrai bian tête moi tout seul. 

>• •' M. BERNARD. t 

Mon pauvre monsieur Griffard, je ne sais plus 
où j’en suis. V. » • . . 
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M. GRIFFARD. 

Il faut mettre le feu à la maison. 

• * * 

*'. « M. BERNARD. ^ \ 

Ecoutez , il ne me faudroit point trop presser 
là-dessus. 

M. GRIFFARD. 

Il faut le faire, vous dis-;e. 

m. bernar’d. 

• M’ont-ils bien fait du dégât? 

' M. GRIFFARD. 

Bon, bon, vous ne savez pas tout: ehieus, che- 
vaux, maîtres et valets, tout restera ici jusqu’à 
demain matin, pour être au bois de meilleure 
heure. Je leur ai oui faire le complot. 

U. BERNARD. 

Ah! ah ! je suis mort ! et voilà de quoi abîmer 
tout te village. Quoi , ventrebleu! des gens que 
je ne commis point ? 

M. GRIFFARD. . . ■" 

Ils vous commissent bien, eux. 

U. BERNARD. 

Ils me commissent ? comment le sais-tu? 

M. GRIFFARD. 

Cela vous fâchera , si je vous le dis. 

M. BERNARD. ’ v- 

Et quelque chose me peut-il fâcher plus que 
je le suis. * 

M. GRIFFARD. . . 

Ils disent que c’est pain béni de venir Yonger 
un homme de robe à la campagne , et qu’à Paris 
c’estuvous qui rongez les autres. *-»» 
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A M. BERNARD. 

) . 

• Æês*$céléràfs,! ' * • '* •• 1 »' 

M. GRIFFARD. 

El je suis le plus trompé du monde , s’ils' n’ont 
dessein de vous faire quelque pièce. J’ai entendu 
par-ci par-là de certaines choses. 

ni. BERNARD. 

Oui ? Oli ! parbleu c’est moi qui leur en vais' 
foire une. Viens-t’en avec moi seulement. 

' Itt. G RTFF A R D. 

' ‘Gomment? * " 

. 

M. BERNARD. v ‘ 

Gela part de là, vois-tu. 

M. G RIFFARD.' ‘ . • 

Qu’est-ce que c’est ? ' : 

M. BERTFARD.- 

Viens-t’èn avec moi, le dis-je. Pour celai 1 , rés-* 
prit ést une belle chose! Ah ! si je m’en étois avisé 
plus $t , je me serois épargné bien des chagrins. 

SCÈNE XXII. 

M. BERNARD, LISETTE, M. GJRIFFARD. 

' / LISETTE.-. 

* Monsieur , Madame vous prie bien fort de ve- 
mpq «t elle ne peut pas fournir toute seule à 1 la 
conversation de tant de monde. 

* r M. BERNARD. • ’ 

La double masque! il lui sied bien de me vou- 
loir plaisanter encore ! mais ventrebleu , rira? 
bien qui rira le dernier.- 
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>' , LISETTE. 

Allez-vous venir , Monsieur ? . . ' . 

• ' 

- M. BERNARD. 

Je m’en vais... Je m’en vais lui servir un plat 
de ma façon. Tu n’as qu’à lui dire. „ Z 
Lisette,, seule. 

Par ma foi, il n’a pas trop de tort d’être fâché, 
et je lui trouve assez belle patience. 

v# 

iÊÊ’jié • 


SCÈNE XXIII. 


MARI ANE, LISETTE. 

LISETTE. 

ÿ s *>' • 1K , ; y ▲ Jjj' 

Quoi ! vous quittez ainsi votre belle-mère ? 

M A R 1 A N E. 

La tcte me fend , Lisette, je ne puis plus résis- 
ter à tant de fracas. En vérité , mon père a bien 
raison de n’aimer point la campagne, et, outre la 
dépense qu’il est obligé d’y faire, on n’y vit point 
assez tranquille. 

LISETTE. 

G’cst à quoi je rêvois tout à l’heure. Mais son- 
gez.-vous à écrire un mot à Eraste ? 

MARI ANE. 

Tu sais bien que je n’ai pu le faire depuis qu’il 
est sorti d’ici. 

LISETTE. . 

Songez donc à le faire à présent. C’est un petit 
étourdi qui fera quelque coup de sa tête , s’il n’a 
point de vos nouvelles; vous savez qu’il vous l’a 
promis, il est homme à vous tenir parole x et, 
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dans le chagrin oii est votre pcre, il ne feroit pas 
bon de l'irriter encore par cet endroit-là. 

MA R I ANE. 

Et comraentfera-t-onpourluirendrema lettre? 
LISETTE. 

1 JUP * *r s . * 

Voyez! le village est-il si grand, et aurai-je 
tant de peine à le trouver ? 

M A R I A N E. 

Tu la lui porteras donc toi-même. 

LISETTE. 

• y ■; ' 

Oui , jela lui porterai. 


Je vais l’écrire. 



M ARIANE. 


’ ” SCÈNE XXIV. .4 

MARIANE, LISETTE, Le|cOUSIN. 

. ■ - • . . . ■ _ -- 

LE COUSIN. 

Et où allez-vous comme ça, ma cousine, venez 
ça , venez ça , j’ai quelque chose à vous dire, qui 
vous fera bien rire. 

LISETTE. . * V 

Laissez-la aller, elle n’a pas le temps. 

LE COUSIN. 

Oh! si fait , si fait.* t ' 

/ ' & ‘ j *■ 

. MAR IA NE. 

Dépêchez-vous donc , mon cousin. * 

' : le cousin. . » •' 

J’ai trouvé en arrivant ici un petit jeune mon* 
sieur., que j’ai vu quelquefois avec vous.- 

i v - . 
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,JVI A R 1 A N E. 

Paix , mon cousin. 

LISETTE. I 

Mort de ma vie! ne parlez pas de cela. 

LE COUSIN. 

*» Oh! je me doute bien qu’il n’en faut rien dire 

devant le monde ; et je vous ai fait signe, je ne 
sais combien de fois là-haut-, que j’avois à vous 
parler en cachette. 

M A R I A N E. 

T »... * 

Je ne m en etois point aperçue. 

LE COUSIN. 

le suis secret, voyez-vous. Demandez , deman- 
dez à mes sœurs , j’ai toujours su toutes leurs pe- * 
tites affaires, et je n’en ai jamais rien dit, ni à mon 
père, ni à ma mère. 

* MARI A NE., 

Oh!.mon cousin Chonchon est un bon enfant. 

LISETTE. 

Eh bien! vous a-t-il reconnu, ce monsieur? 

* LE COUSIN. 

S’il m’a reconnu ? il m’a tant fait de caresses , il 
m’a tant embrassé! Allez, ce garçon-là m’aimé 
bien, ma cousine. 

* ' - M A R I A N E. 

Oh! je le crois , mon cousin. Mais ne vous a-t-il 
rien dit? 

LE COUSIN. 

Il m’a demandé où j’allois. Je lui ai dit que je 
venois ici. Il m’a dit que j’étois un petit fripon 
m qui me divertissois bien , et que j’avois toute la 

V 
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mine de 11e v,ouloir pas que mon cousin me vît 
seulement. Uprenoit ma sœur pour quelque maî- 
tresse que je menois promener en catimini. 

• , M ARIANE. 

Eh bien! mon cousin ? <• 

LE COUSIN. ' 

Eli bien î ma cousine , il a voulu parier dix pis- 
toles que je n’y venois pas, et j’ai parié que j’y ve- 
nois, moi. L’honneur de ma sœur y .é toit engagé, 
voyez-vous. * 

. . LISETTE. • • " 

Assurément. - 

LE COUSIN. 

Je lui ai dit qü’il n’avoit qu’à me faire suivre , 
mais il n’a pas voulu; et, pour plus de sûreté , il 
m’a dit qu’il alloit m’attendre à cette petite porte 
du jardin qui donne dans les champs, et que si je 
ressartois .par-là, il verroit bien que je serois en- 
tré dans la maison. 

'J MARI ANE. 

' Eh bien! mon cousin? ■' , 

» , • 1 * » 

LE COUSIN. 

Eh bien! j’ai été ouvrir la porte, il est entré, et 
il m’a payé les dix pistolës. 

•s' LISETTE. »•** * 

Cela est bien honnête. 

LE COUSIN. 

Oui, rtâis il'a voulu avoir sa revanche. 

- • T LiSÏT^E. 

Et comment, sa revanche? — ■.*" - 
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SCÈNE XXV} 
LE COUSIN. 
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Il a gagé que je ne vous viendrois pasdire qu’il 
est là; j’ai gagné, comme vous voyez, et il faut 
que vous veniez lui dire , ma cousine , s’il vous 
plaît. 

M A R I A N E. 

Moi ! que j’aille parler à un homme ? 

LISETTE. 

Et que diantre, personne ne vous verra là; et 
puis voulez-vous faire perdre dix pistoles à votre 
cousin Clionchon ? 

U A R I A N E. 

Allons-y donc, Lisette : au moins , ce n’est que 
pour vous faire gagner la revanche de la gageure. 

LE COUSIN. 

S il veut gager encore quelque chose, je lui 
donnerai son tout.. Allez. Ne meferez-vous pas ga- 
gner , ma cousine ? 

SCÈNE XXV. 

W . '■ 

LISETTE, THIBAUT. •' - 

. ’ 

THIBAUT. 

Oh, par ma foi, le tour est drôle; ils ne s’attend 
dent morguenne pas à ça. 

LISETTE. 

Quel autre incident est-ce eucore ici ? 

THIBAUT. 

Jarni , qu’il est bon là ! 

Lisette. ‘ %r v 

r5> 

m Ipi 

V 


' v 


A qui en as- tu ? 
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TUIBAUT. 

Je ne sommes pu dieux nous, mon enfant, je 
sommes au cabaret. 

LISETTE. 

Au cabaret ! que veux-tu dire? 

THIBAUT. 

Oui , morgue, au cabaret. Tiens , notre maître 
et M. Griflard venont de plaquer une vieille 
épée toute rouillée au-dessus de la porte , avec 
un bouchon de lierre, et ils ont griffonné au-des- 
sous , avec un gros charbon : A l’Epée royale. 

LISETTE. 

En voici bien d’une autre. 

THIBAUT. 

Dame, c’est ici l’Epée royale , bon logis, à pied 
et à cheval. La maison est morgue bien acha- 
landée , toujours. 

LISETTE. 

Courons avertir Mariane de l’extravagance de 
son père. 

THIBAUT. 

Vous vari ez qu’il n’y viandrapu tantde monde. 





SCÈNE XXVI. 

TW. BERNARD , THIBAUT, M. GRIFFARD. 


M. GRIFFARD. 

Cette invention est admirable. 

M. BERNARD. 

Nous allons voir des gens bien penauds. 
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SCENE XXVI». 

THIBAUT. 

Le diable m’emporte , si vous n’avez plus d'es- 
prit que li l 

M. BERNARD. 

Tu peux à présent laisser entrer tout le monde. 


THIBAUT. 

Moi ! j’appellerai les passans , si vous voulez , 
et je gage que Vous allez couper la gorge à tous 
les autres cabaretiers : ils ne gagneront pas de 
l’eau. Vlà monsieur votre fils qui ne se doute pas 
de la manigance. * . . 

SCÈNE XXVII. 

M. BERNARD, DORANTE , THIBAUT , 
M. GRIFFARD. 



M. BERNARD. 

* Qu’est-ce , Dorante ? Vous voilà bien seul au- 
jourd’hui ? V ous avez pourtant coutume drue 
pas revenir sans compagnie. 

DORANTE. 

J’ai pris un peu les devants , mon père , pour 
vous prier instamment de faire un accueil favo- 
rable à celle que je vous amène aujourd’hui. 

M. BERNARD. 

Pourquoi non? vous cte6 le maître; on vous 
fait honneur et à moi aussi. Vous êtes-vous bien 
diverti? d’où venez-vous ? 

D O R ANTE. 

Le mieux du monde ; et j’ai trouvé une occa- 
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sioa tout à fait avantageuse pour nous procurer 
des amis dans la province. 

M. BEB N A H D. 

J’en suis ravi, je vous assure j il est bon de con- 
noître d’honnêtes gens. 

DORANT E. 

C’est un accommodement qu’on veut faire en- 
tre deux gentilshommes qui , depuis vingt-cinq 
ou trente ans , sont à couteaux tirés pour une 
dispute qu’eurent autrefois leurs grands pères. 

M. BERNARD. 

Voilà une querelle bien ancienne , et cela est 
glorieux à accommoder. 

DORANTE. 

Ces affaires-là font toujours honneur aux per- 
sonnes chez qui elles se terminent. 

M. BERNARD. 

Assurément. ' • 

r ' . • DORANTE. 

J’appréliendois , mon père , que cela ne vous 
fil point autant de plaisir que cela me paroît 
vous en faire. 

M. BERNARD. 

Pourquoi cela ? 

DORANTE. 

Je sais que vous n’aimez point la dépense. 

M. BERNARD. 

Oh! je suis bien changé depuis que vous ne 
m’avez vu. Sont-ils beaucoup ? 

DORANTE. 

Huit ou dix de chaque côté. 
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S t E NE XXVIII.- MB 
M. D E R N A R D. 

* ' ' *.. v*- 

Ce n’est guère. 

do n ANTE. 

Les uns vont arriver , et les autres seront ici 
demain matin. 

M. BERNARD. 

Oli! çà , çà, je vais me préparer pour les rece- 
voir. 

DORANTE. 

Ah! mon père! que je vous ai d’obligation! 

RI. BERNARD. 

Ce sont gens de bonne chère et de plaisir , n’est- 
ce pas ? 

dorante. 

Oui, mon père, les plus honnêtes gens du monde. 
m. bernard. 

Tant mieux. Je suis à vous dans un moment , 
ne vous ennuyez pas. 

SCÈNE XXVIII. 

DORANTE, THIBAUT. 
t n i b a v t , à pari. 

Il valeur jouer quelque tour de maître Gonin. 
Tudieu, vlà un futé manœuvre. Il ne faut faire 
semblant de rien. . 

DORANTE. 

Cela est admirable. Comme mon père est 
changé d’humeur depuis trois jours ! Thibaut , 
ne trouves-tu pas cela tout extraordinaire ? 
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THIBAUT. 

Oui , morgué , cela est tout à fait bouffon. 

% DORANTE. 

Ne sais-tu point d’où vient un si prompt chan- 
gement ? , — 

tqibaut, en riant . F 

C’est que.... 

* DORANTE. 

A qui èn a donc ce maroufle? 

t h 1 b a*tjt , riant . 

Monsieur , c’est que... morgué , c’est un drôle 
de corps que votre père ! 

DORANTE. 

Ecoute, si tu me fais preudre un bâton. 

THIBAUT. 

Ne vous fâchez donc point, v’ià nosHouberiaux 
qui arrivent. 

SCÈNE XXIX. 

DORANTE, THIBAUT, TROIS HOUBEREAU3Ê. 

DORANTE. 

« “ 

goYEzles biens venus, Messieurs. Qu’on mette 
leschévaux de ces messieurs à l’écurie. 

PREMIER SOI) BER EAU. * ~ 

Savez-vou^que vous êtes bien logé? 

DORANTE. 

La maison est assez agréable. 

DEUXIÈME H O U B ER E AU. 

Et le fief est bien noble , qui plus est. . - - • 


'* i.* 
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DORANTE. 

Oui , la terre est fort belle. 

DEUXIEME HOUBEREAU. r-. 

Eh ! à qui le dites-vous? Cette maison-ci Je- 
vroit être à moi ; et c’est feu mon grand père qui 
l’avoit vendue au père de celui qui l’a vendue à 
monsieur votre père. 

DORANTE. 

Jele crois bien. Çà , Messieurs, ne parlons point 
aujourd’hui d’affaire , et ne songeons ce soir qu’à 
nous divertir. Où sont donc ces autres messieurs? • 

TROISIÈME HOUBEREAU. 

Ils n’arriveront d’une bonne heure , et comme 
leurs jumens sont pleines, il&n’ont jamais voulu 
les faire galoper. 

DORA N TE. 

Ne voulez-vous point vous débotter? • 

PREMIER HOUBEREAU. * 

- Non , s’il vous plaît t ma botte me tient la 
jambe fraîche. 

DORANTE. 

Est-ce que vous êtes botté à cru? 

PREMIER H O U B MR EAU. 

Savezrvous bien qu’en été il n’y a rien de meil- 
leur ? 

D EU XIÈME HOUBEREAU. 

Moi , je trouve qu’il n’y a rien de si commode 
que de ne se botter qu’avec des guêtres. 

DORANTE. 

Vous avez raison. Mais, mon père , quel e'qui- 
page est-ce là? 

Ci' 

: • v ' 
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' SCÈNE XXX. 

' r ** 

M. BER.N ARD, habillé en cuisinier, DORANTE,- 

LES TROIS HOUBERE AUX, M . GIIIFFARD. 

* . , . 

M. BERNARD. 

C’est un déshabillé pour la cuisine. 

DORANTE. . , - t 

Comment, mon père.... . }•: ' ' 

M. BERNARD, - \ * 

Sont-ce là ces Messieurs ? 

DORANTE. 

Oui , mon père. 

M. BERNARD. ' 

Çà, vîtement , dépêchons-nous , une chambré 
pour ces Messieurs: Voulez-vous descendre dans- 
la cuisine , pour voir ce que vous mangerez. , 

H PREMIER B O V B E R EAU. 

Vous vousmoquezde.nous, Monsieur, et votre 
ordinaire nous suffit. 

m. bernard. 

À table d’hôte ? je vous entends , tant par tête. 
Combien êtes-vou*, s’il vous plaît? 

DORANTE. , \- 

Monpère, que dites-vous là ? que faites-vous? 
quel est votre dessein? 

• M. BERNARD. ..~ î 

Paix , mon fils, vous êtes une bête. 

DEUXIEME BOUBEREAU. 

Dans quelle chienne de maison nous a-t-on 

amenés? ^ *>-. -v • 

». BErtNARD.- 
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• ' SCÈNE XXX. ‘ • ‘ 

- ^ M. BERNARD. 

C’est l’Epée royale , à votre service. £ 

DORANTE. 

Mon père? 

M. BERNARD. 

Il y a de bon vin , mais je le fais bien payer. 

TROISIÈME H O U B E RE AU. 

C’est une pièce qu’on nous fait. 

DORANTE. 

Ah! je crève. 

M. BERNARD. 

Vous pouvez voir ailleurs , Messieurs , on vous 
accommodera peut-être mieux; mais pour moi je 
suis cher, je vous l’avoue. 

jkjft * .y** ** , . • > s «Jr * 

DORANTE. 

T « ... ‘ V 

Je suis dans le dernier désespoir. 

DEUXIÈME 1IOUBEREAU. * 

*. La raillerie est un peu forte. 

DORANTE. 

Messieurs, ne prenez point, je vous conjure, 
pour... . . ‘ - 

DEUXIÈME HOUBEREAU. 

Mon petit gentilhomme cabaretier, je ne vous 
dis pas adieu. 

DORANTE. .*'€• 

Mon cher monsieur de la Garannière I [#. -CsV' * 

DEUXIÈME U OUBEREAÙ. 

Qu’on bride mon cheval. 

M. griffard. • . ' ; 

En voilà déjà un de parti. * - 

r.'ÉPERToiRE. Tome xxxui* 17 
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DORANTE. 

Monsieur de Trofignac , empêchez de grâce.... 

’ . TROISIEME IlOUBEREAU. 

„ Touchez là. ' 

■VJS ** . DORANTE. .. 

. . 

Mon cher ami ! «!*» ’ ifc 

TROISIEME HOI7BEREAU. » . • 

* Je vous assommerai avant qu’il soit peu. ■ 

DORANTE. 

Ils sont en droit de me dire cent fois pis encore. 

PREMIER HOUBEREAU. 

Monsieur de l’Epée royale , vous aurez , au pre- 
mier jour , les étrivières de ma façon. 

DORANTE. 

Ah! je n’ai plus de mesure à garder; me voilà 
déshonoré pour toute ma vie , et je ne dois songer 
qu’à mourir. 

.*«&/> M. BERNARD. ; " 

Monsieur mon fils, cela vous apprendra a vivre. 

DORANTE. 

Moi , votre fils ! A vos manières , je ne reconnois 
point mon père, et je vais publier moi-meme 1 in- 
dignité d’un tel procédé. 

Mi BERNARD. 

* Les voilà pourtant partis , et l’Epée royale fait 
ces merveilles. 
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SCENE XXXII. *■ 

SCÈNE XXXI. 

M. BERNARD, M. GRIFFARD. 

M. GRIFFARD. 

Il n’y avoit point d’autre remède pour vous dé- 
faire de tous ces gens-là. 

M. BERNARD. 

Je voudrois bien savoir ce que dira madame 
ma femme de tout ceci. 

M. GRIFFARD. 

Oh ! vous le saurez , elle vous le dira à vous- 
même , elle ne se contraint pas avec vous. 

M. BERNA RD. 

Oui ; mais je serois ravi d’entendre ce qu’ils di - 
sent entre eux de l’invention que j’ai trouvée. 

M. GRIFFARD. 

Cela n’est pas bien difficile. Mais voici quelqu’un. 

SCÈNE XXXII. 

M. BERNARD, LA FLÈCHE, LISETTE, 

M. GRIFFARD. 

• ~'L \ ' " 

LISETTE. 

Quoi ! ce grand monsieur qui nous a trouvées 
dans le jardin ? - C; . 

LA FLÈCHE. . 

Oui , te dis-je , c’est l’oncle de mon maître , qui 
est capitaine des chasses de tout ce pays-ci. Il aime 
son neveu à la folie. ' , 
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M. BERNARD. 

, Comment diable , voilà le valet d’Eraste j est- 
ce qu’Eraste seroit chez moi ? 

EA FLECHE. 

Oh ! par ma foi , voilà monsieur Bernard ! 

M. BERNARD. 

Que fais-tu ici , coquin ? 

LA FLECUE. 

Rien , Monsieur : je demandois une chambre à 
cette fille pour mon maître. 

M. BERNARD; .a 

Une chambre pour ton maître ! 

LISETTE. 

Oui , Monsieur: Eraste est là-haut avec madame 
et mademoiselle votre fille. 

M. BERNARD. 

Eraste est avec ma fille ! 

LA FLÈCHE. 

Oui , Monsieur ; mais je voudrois bien savoir 
où il couchera , pour y mettre nos hardes. 

. ' ' M. BERNARD. 

Comment , coquin ! 

LA FLÈCHE. 

Savez -vous bien que vous tenez le plus beau 
cabaret de toute la route ? 

* M. BERNARD. 

Attends, attends , je m’en vais t’apprendre.... 

• LA FLÈCHE. 

* j Faites-moi toujours tirer cliopine, je vous prie. 
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f ; . • 

SCÈNE XXXIII. 

M. ex MADAME BERNARD , LA FLÈCHE. 

MADAME BERNARD. 

Eh bon dieu! Monsieur, qu’est-ce que tout 
ceci ? Ne rougissez-vous point de vouloirfairc un 
• cabaret de votre logis , et trouvez-vous que l’é- 
quipage où vous êtes convienne fort à un homme 
de votre caractère ? 

M. BERNA RD. 

Pourquoi non , Madame? ne vaut-il pas autant 
vendre mou vin à la campagne que de le faire 
vendre à pot dans Paris, comme la plupart de mes 
confrères ? 

MADAME BERN ARD. *V 

Eli fi ! Monsieur! 

M. BERNARD. 

Je me moque de cela, et je ne Yeux point être 
ruiné. 

MADAME BERN AR D. 

t • Oh bien! Monsieur, vous êtes plus près de 
l’être que vous ne vous l’imaginez : je n’entends 
point du tout les affaires j mais il y a là-haut des 
, gens en disposition de vous en làire une très- 
mauvaise. . ÿÊ?. 

M. BERNARD. 

Comment donc, Madame, une mauvaise affairé? 
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^SCÈNE XXXIV. . + 

M. ST MADAME BERNARD, ÉRASTE, 
LA FLÈCHE, M. GRIFFARD. 

• , ' ERASTE. 1 7 j ** 

Non , Monsieur , n’appréhendez rien. 

M. BERNARD. * * 

Ali! ali! Monsieur! que venez-vous faire chcii 
moi ?.ne vous ai-je pas fait dire.... 

ER a ste. , ' • 

Ecoutez-moi , s’il vous plaît, et vous ne vous 
plaindrez pas que je sois chez vous, assurément. 
La sottise qu’a faite un de vos valets de tuer un 
cerfqui s’étoit sauvé chez vous, et qu’on a trouvé 
caché dans votre écurie, sufliroit pour renverser 
une fortune encore mieux établie que la vôtre ; 
et je ne sais même si mon oncle ne risquera pas la 
sienne en ne poussant pas la chose. Cependant , 
Monsieur, si vous voulez bien que j’aie 1 hon- 
neur d’être votre gendre, il n’en sera jamais 
parlé. ’ \ ' . 

M. BERNARD. 

Non , Monsieur , et je ne donnerai ma fille qu a 
un homme qui achètera ma maison ; car je m en ^ 

veux défaire. ’ c 

éeaste. 

, f • • 

Qu’à cela ne tienne, Monsieur; je vous ren- 
drai tout ce qu’elle vous a coûté f et vous y se-^ 
rez toujours le maître. ' * 




i 


\4 






* 


' . 

• ■'* : . / | 
* . A 

Digitized by Googlej 


* 


• V ~ 


r 




/ »• • SCÈNE XXXIV. 203 

— | M. BERNAUD. 

Non, s’il vous plaît, et vous commencerez, dès 

aujourd’hui même, à en faire les honneurs et la 

1 ' tv 

dépense. 

ER ASTE. 

^ De tout mon cœur. 

M. BERNARD. 

Elibienîje vous donne donc ma fille, pour être- 
défait de ma maison. 


E R a s T E. 


1 


A.llons rejoindre lacompaguie; je~voudroisbien 
qu’elle fût plus nombreuse. 

MADAME BERNARD. 

Mais le pauvre Dorante a sur les bras mie fort 
mauvaise affaire. * ’ .' 

ER ASTE. 




Nous accommoderons tout, Madame, et ces 
messieurs qu’il avoit amenés ne refuseront pas 
d’être des noces. 

LA flècue. 

Mon maître n’est pas mal dans ses affaires; avec 
une jolie femme et une maison de bouteille , il 
aura plus d’amis qu’il ne voudra. 


FIN DE LA MAISON DE CAMPAGNE. 




M. i 

i 


> r 'Sft * J* ' 


K 


V ' . _ * : ‘ 

' • •• 

V , < iflr * 


» 


fj- 


,t 

•J* 




» 


é * 


i . * jm nmâAmtM 


. • Digitized by Google 

■>rC» Vr\ Jft-y V ■->. 







L’ETE 

• ne 

• * .w 

DES COQUETTES, 

-^\.. ” :: . B2? 

COMÉDIE, 

* V PAR DANCOURT, 

• w4*y -*- '% ' * 

• Représentée , pour la première fois , le 


ütj 

✓a*. 


12 juillet i 6 go. 


.y • : 


' 




\* U -• 

Iw: 


% 

*é 


m 


/. 

* 4ÉF * 

■ T. - 

- * 




yl » 


*• • 




Digitized by Google 



ML 0 


•* .1 ■ • 




— 


“ 


PERSONNAGES. 


1 


-.'s 


» 

i- 

i*- 


*. r* ’ „ 


y. 


*/ ANGÉLIQUE. 

LISETTE, suivante d’Angélique. 

" CIDALISE, amie d’Angélique. 

DES SOUPIRS, maître à chanter. 
VL’ABBË CHEUREPIED. * 

. LA COMTESSE DE MARTIN-SEC. 
MONSIEUR PATIN , financier. 
CLITANDRE. 

. JASMIN , laquais d’Angélique. 

LA FLEUR, laquais de monsieur Patin 
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La scène est dans la maison d’Angélique. 




w& 


... ' 0 

* 


/• JBU 






. # 

y 




3, :&.CH , f * 




fl 


4. 

Il 


• y 


* 



# _ 


*• 


I* 






• . # 
• - -4 





L» < 


A. _ 




L’ETE 

DES COQUETTES, 

COMÉDIE. 


I f*. 


4B 


SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, LISETTE.' 


LISETTE. 


Oh çà, 


Madame, parlons un peu raison, s’il nous f" •. 
esj; possible. w 

ANGÉLIQUE. 

* Oh! ma clicre enfant! laisse-moi en repos, je té 
prie; le seul mot de raison me fait mourir. A mon % 
âge, faite comme je suis , je passerois pour folle 

• dans le monde, si l’on me soupçonuoit seulement 
de savoir ce que c’est que la raison. 

LISETTE. •*’ 

«• * ■ - ^ 

Hd bien, soit; parlons donc caprice, puisque^ 
fc terme déraison vous effarouche.Comment vous- 
accommodez-vous de celui qui a pris i madame 

• votre mère de vouloir vous faire epouser votre t * ^ 
vieux cousin ? . 
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±L ' ANGÉLIQUE. ' 

\ . f 

Lemieuxdumonde.Ma mcre me passe tant de 
«bagatelles; je serois bien injuste de ne lui pas 
souffrir au moins la liberté de vouloir de certai- 
nes choses. 

LISETTE. 

Quoi! Vous l’épouserez ? 

ANGÉLIQUE. • ‘ 

Nullement. . f . '■*•> - r ' \ , 

LISETTE. ~ 

Et madame votre mère ? * • 

, ANGÉLIQUE. 

Je serai toujours complaisante et soumise à ses 
volontés; je me ferai un devoir de lui obéir aveu- 
glément; mais je prendrai si bien mes mesures , 
que monsieur mon cousin ne voudra point de moi. 

LISETTE. 

Il n’y a rien de mieux imagjpj. 

ANGÉLIQUE. 

Je ne regarde le mariage qu’aVec frayeur ; ce 
que j’en entends dire me fait frémir ; c’est un en- 
gagement que mille personnes se repentent d’a- 
voir pris , et dont, aucune n’est satisfaite. Il n’est 
point de femmes qui s’en louent , et les plus mo- 
destes croient beaucoup faire de ne s’en pas 
plaindre. 

J* ' - LISETTE. 

Ma foi , je ne suis pas de votre sentiment; oc 
que j’entends dire du mariage ne m’en dégoûte 
point du tout , et ce que j’en imagine me paroît 
tout à fait joli. 
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„ ANGELIQUE. 

Tu feras bien de t’en tenir à l’imaginalion , 

; pour n’étre pas détrompée. 

LISETTE. 

Vous n’avez pas toujours été dans ce goût-là, 
et Clitandre... 

ANGEIIQUE. 

Le temps du de'part est venu bien à propos ; 
sanslevoyage d’Allemagne, j’aurois peut-être fait 
, l’extravagance de l’épouser. 

* LISETTE. 

Mais vous l’aimez ? 

ANGÉLIQUE. 

Je ne sais: il ne m’ennuie pas tant qu’un autre; 
je lui trouve plus d’esprit, des manières plus 
tendres et plus insinuantes, la conversation plus 
enjouée , le cœur mieux fait... 

LISETTE. 

Vous aviez du plaisir à le voir? 4 

ANGÉLIQUE. I Vw 

Oui. 

LISETTE. 

Vous receviez ses lettres avec joie ? 

* ■ ANGÉLIQUE. 

Oui. 

LISETTE. 

Son absence vous fait peine ? ' ‘ ,» 

ANGÉLIQUE. , , 

D’accord. 

LISETTE. $ . 

•* Les dangers où il peut être exposé vous cau- 
sent de l’inquiétude ? 
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f ' * " ANGÉLIQUE. 

Beaucoup , je te l’avoue. 

LISETTE. . H . 

Et vous ne savez si vous l’aimez ? ». • 

ANGÉLIQUE. 

Non , il me semble que je n’aime personne. 

LISETTE. 

Monde ma viellavoix publique est donc bien 
injuste ! 

ANGÉLIQUE. ■ • 

Comment ? « 

LISETTE. 

Elle vous accuse d’aimer tout le monde.- 

ANGÉLIQUE. 

% 

Non , dç bonne foi, je n’aime personne; mais 
je suis ravie d’être aimée , c’est ma folie, j’en de- 
meure d’accord. 

LISETTE. 

C’est celle de toutes les jolies femmes , et vous 
êtes folle à meilleur titre que pas une. 

ANGÉLIQUE. 

Cependant je ne suis point coquette et tout 
ce que je fais n’est que simple curiosité. 

LISETTE. 

Curiosité ! 

ANGÉLIQUE. 

Oui, je me plais à connoitre les différens effets 
que l’esprit et la beauté peuvent produire dans 
les cœurs. 
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: '■• ■ SCENE I. 

1 LISETTE. 

N’entre-t-il point aussi un peu de malice dans 
votre fait ? 

ANGÉLIQUE. 

Quelquefois. Mon maître à chanter, par exem- 
■plc ; je ne serai point contente que je ne l’aie fait 
mettre aux petites maisons. 

• -, ÿ/jjf LISETTE. 

Vous lui fîtes passer dernièrement une bonne 
' nuit sous vos fenêtres. 

* • ANGÉLIQUE.’ 

Si la pluie n’avoit cessé, je ne lui aurois donné 
’ audience qu’à onze heures du matin. 

LISETTE. 

Ma foi , Madame , vous n’avez point de cons- 
cience : il étoit percé jusqu’aux os. 

. 

. ANGELIQUE. 

Ne suis-je pas heureuse de savoir me divertir 
de toutes sortes d’originaux ? 

LISETTE. 

Oui , vraiment , et je commence à conuoître 
qu’une fille d’esprit n’a jamais le loisir de s’en- 
nuyer. 

ANGÉLIQUE. 

Il est bon de s’accommoder au temps et aux 
situations où l’on se trouve. 

LISETTE. 

*■ Vous avez raison. 

ANGÉLIQUE. 

Tant que durera la guerre , si l’on ne s’huma- 
nisoit un peu , on mourroit d’ennui tout l’été 


é. . 

9 


•St* 

Digitized by Google 


1 J 


^ *■_ ^ 
• *!» f * • ] 


- % 


*. ;J| 


21.2- » l’ÉtÉ DES COQUETTES, 

%*- '• i v 

LISETTE. 


f ^ 


Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Il faut se faire une occupation dans la vie. 

LISETTE. 

Il n’y a rien de plus louable. * * 

ANGÉLIQUE. 

J’y trouve une espèce de mérite même ; on . 
polit un homme de robe , on apprend à vivre à 
un abbé, on met un jeune homme dans le monde, 
l’hiver vient insensiblement, et l’on se trouve 
«dans son centre. ^ 3 

LISETTE. . 

Que la conduite est une belle chose ! 


S C È N E 1 1. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN. 


JASMIN. 

De la part de monsieur Patin , Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’on fasse entrer. Il m'envoie l’argent que je 
lui gagnai hier au soir. 

SCÈNE III. 


ANGÉLIQUE , LISETTE , LA FLEUR. 


ANGELIQUE. - 

Ton maître est bien exact. . / 

LA FLEUR. 

Il seroit venu lui-même , Madame , mais il a eu 


ce matin des affaires au grand bureau. 
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« Vous m’avez ruiné , Madame, et je ne puis 
» vous payer comptant que deux cents pislolcs. 
» Je vous envoie pour nantissement des cents au- 
» très, un diamant que vous avez trouvé beau , 
» et que je reprendrai pour mille écus toutes fois 
» et quautes. Fait à Paris, en mon bureau , l’an 
» de grâce 1690, et du bail courant le troisième. » 
César-Alexandre Patin. 

LISETTE. 

Les beaux noms pour un financier! 

ANGÉLIQUE. 

Voilà des manières tout à fait galantes. 

LISETTE. 

Et très-solides. Il y a peu de gens qui puissent 
écrire si noblement. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez cette bourse , Lisette , et donnez dix 
louis à ce valet de chambre. ^ V. . 

LA FLEUR. 

Voilà le diamant , Madame. 

ANGÉLl QUE. 

Dis à ton maître que je veux souper ce soir 
avec lui. S’il ne vient pas, nous nous brouillerons 
ensemble. 

LISETTE. 

César-Alexandre Patin est un financier fort bon 
à décrasser , Madame. 

ANGÉLIQUE. 

C’est à moi qu’il est redevable du peu de no- 
blesse qu’il commence àmettre dans ses manières. 
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• LISETTE. • • 

Eli! Madame , voilà Cidalise. Il y a mille ans 
que vous ne l’avez vue. 


SCÈNE IV. 


ê * 


ANGÉLIQUE, LISETTE, CIDALISE. 'i*' 




ANGELIQUE. 

Eh bonjour! mon aimable petite! et d’où sortez- 

vous ? 

CIDALISE. «•- •••T 

J'aurai tout le temps de vous le dire; je viens t ^ * v 
passer avec vous toute la journée. ta .■-Ç’’ . . 




ANGELIQUE. 


J’en suis ravie. 

LISETTE. 

Nous ne nous ennuierons pas aujourd’hui. 

CIDALISE. 

Nous dînerons aux bougies, premièrement ; j’ai 
des chagrins que je veux dissiper par quelque 
plaisir extraordinaire. 

ANGÉLIQUE. 

Tu seras contente. Es-tu mariée ? 

CIDALISE. 

Le ciel m’en préserve! 

ANGÉLIQUE. 

Et ton vieux tuteur est-il mort ? 

CIDALISE. 

Non, c’est un tuteur éternel. 

ANG ELI QUE. 

Te veut-il toujours épouser ? 

■ÜM -T •• " . 
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CIDALISE. 

Il me persécute plus que jamais. 

ANGÉLIQUE. 

£ Me hait-il toujours? 

« CIDALISE. 

Enperfection.il est pour vous ce que votre*' 

• mère est pour moi. 

ANGÉLIQUE. 

'• Ma mère est à la campagne. * y - 

• * CIDALISE. 

' Et mon persécuteur aussi. . 

~ ; LISETTE. ‘ ^ 

L’heureuse rencontre. • 

CIDALISE* 

Lisette , donne cette pistole à mes porteurs j 
tant quelle durera qu’ils ne sortent point du ca- 
baret. -Vr,- 

• '• y- * . 

* LISETTE. 

Cela est de fort bon sens. 

SCÈNE V. ^D’- 

ANGÉLIQUE, CIDALISE. 

.uMi - • 

ANGÉLIQUE. 

Eh bien! ma chère enfant , comment vont tes 
affaires? * T - 

CIDALISE. 

Tout k fait mal, et je suis à la veille de prendre . 
le parti d’un couvent. 

ANGÉLIQUE. 

Le parti d’un couvent! 

- * • • * * y - ^ÊT*- 

à w 


Digitized by Google 


IflHpnK 


.T 


• . 

-*•. . A ' • 

• - .v* ' •+ 


216 


l’été des coquettes. 


% 


. ." C1DÀLISE. ' ] 

Quand on ne peut vivre heureusement au 
monde, n’est-ce pas être sage d’y renoncer? 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! qui t’empêche d’être heureuse? ^ * 

c I DALI s E. 

Le testament de mon père , qui m’attache à ce 
que je hais , et qui ne me permet pas d’être à ce 
que j’aime. 

ANGÉLIQUE. ^ 

Quoi! tu t’amuses à aimer? es-tu folle? à ton / 
âge aimer! tu u£y songes pas. 

Cl DA LISE. 5g. . • 

Comment donc ? v- ' 

ANGÉLIQUE. 

Je ne m’étonne pas que tu te trouves malheu- 
” reuse. 

C1D ALI SE. 

. Est-ce que tu n’aimes pas , toi? 

ANGÉLIQUE. 

Non vraiment. Je souffre qu’on m’aime, et 
quand je nemefâchepoint de me l’entendre dire, 
je prétends qu’on m’a grande obligation. 

c 1 D a l 1 s E. 

Nous ne nous ressemblons donc guère; car , 
pour moi , je sais toujours gré aux personnes qui 
. m’aiment; et de tous ceux qui me l’ont dit, je n’ai 
jamais haï que mon tuteur. 

ANGÉLIQUE. 

Tu as donc grand nombre d’amans? 
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«, CIDALISE. ‘ ' 

Oui , mais je n’en aime qu’un ; et s’il m’aime 
toujours , je l’aimerai toute ma vie. 

ANGÉLIQUE. “ 

Eh! quel est cet heureux mortel? .^ï ' 

CIDALISE. ‘ 

Tu ne le connois pas. 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être : on le nomme? 

• L r CIDALISE. T ' T?' 

Je n’ai rien de caché pour toi ; on l’appelle 
Clitandre, 

ANGÉLIQUE. 

Clitandre , dites-vous? 

CIDALISE. ‘ * *. 

Tu le connois? 

ANGÉLIQUE. ' 

Il n’est pas impossible qu’il y ait plus d’un Cli- 
tandre dans le monde. 

CIDALISE. 

Celui que je connois est le vrai Clitandre : mais 
son nom m’a paru vous embarrasser, vous le con- 
noissez assurément. 


ANGELIQUE. 

C’est un jeune homme assez bien fait. 

CIDALISE. 

Tout des mieux faits. 

ANGÉLIQUE. 

Spirituel et de bon goût. 

CIDALISE. 

Plein d’esprit et de délicatesse. 
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ANGÉLIQUE. 

' • D’une conversation agréable. 

« c I D A LISE. 

Qui ne m’a jamais ennuyée. 

ANGÉLIQUE. 

Il est de famille de robe. 

C1DAL1SE. 


îk'j 

» 0 1 

JHL 

A 


: 


» • m 

«« lu 


yi* 




’ . **- ~ - -, » . « , .... 

.' s ,\ Oui , mais il ne laisse pas d’aller à l’armée. 

'*■' 'M 




ANGELIQUE. 

Volontaire. 

CIDALISE. 

TT, ‘ Vous le connoissez ; c’est lui-même. Parlez ; y 
' •' m’est-il fidèle ? ne me déguisez rien. Me trompe- • 

• ' t-ij ? vous lé savez. *> 

ANGÉLIQUE. vr' ü" - 

‘ Maisvraiment,àcecompte,ilfautqu’iltrompc 
“T * l’une de nous deux. 

CID alise. ' 

* Ah! je suis la malheureuse , il vous aime. 

yjTTff ANGÉLIQUE. 

• ^ . Il me le juroit encore la veille de son départ. 

‘ < CIDALISE. 

La veille de son départ ! 

ANGÉLIQUE. 

Il n’y a guère plus d’uu mois. . ’ ♦ 

. . ' f CIDALISE. 

Un mois, dites-vous ? Ah! je respire. Vous êtes 
la plus trompée ; il n’y a que quinze jours qu’il 
s’en est allé. 

ANGÉLIQUE. 

Comment? . J 

•' 4 ^ f - **. 3 ê •% ■ , 
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S CK NE VI. ’** 

CI DA LISE. . 

. , Tout le monde le croyoit parti , comme vous; -* * 
mais il a été quelque temps caché dans une mai- ' .* ' 
sôn voisine de la nôtre, dont les fenêtres répon- 
doient aux miennes. 


* ■■ V 


V : ANGELIQUE. 

Cela est fort passionné. Et que faisoit-il dans 
* -cette maison? . - 

« CIDALISE. , 

Il passoit les jours à m’écrire , et les nuits à » 
m’entretenir. . .. .£ . * 

-■ ANGÉLIQUE. “ ''V>*v Jfcj' 

Ah î je n’en appelle plus. Je suis la sacrifiée ; * 

" voilà filer le parfait amour. , ' % 

' -aSfl cidalise. 

Tu vas être en colère contre moi ? 

' 4 jf i 

. ANGELIQUE. 

Moi , mon enfant ? Je donuerois tous les hom- 
mes du inonde pour une amie. Un amant de* # \ 

• moins n’est pas une affaire, et ma cour n’est que r * 
trop nombreuse. 

^ CIDALrSE. ‘ 

* 


Que tu es heureuse! 


SCÈNE VI. 
ANGÉLIQUE, LISETTE, CIDALISE 


* 


\* ^ ■ » 

: t» 

v * 


-.•w 


LISETTE. 

Voila votre petit maître à chanter, Madame. 

W ANGÉLIQUE. 

Je ne prendrai point de leçon aujourd’hui. 
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-* ^ . LISETTE. 

~ î^»- *• . . - . y - * 9 t 'jk , . ■» 

Ah ! Madame, ne lui faites pas perdre son éta- 
lage. Il est pare , poudré , beau comme un Ado- 
nis ; il a du blanc , du rouge et des mouches. 

ci d alise. rj * 

Ah! ma bonne, en faveur du rouge et des 
mouches , il ne faut pas le renvoyer. Il nous ré- 
jouira. J 

LISETTE. * 

Ce seroit un petit homme à s’aller pendre, j - 

ANGÉLIQUE. 

Mais je ne suis point en humeur de chanter, 
Lisette. 

LISETTE. 

Qu’importe ? il vous fredonnera quelques airs 
nouveaux. 

CID ALISE. 

Je serai ravie de l’entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Les cœurs tendres sont pour la musique : qu’il 
entre. 

CID ALI SE. 

Clitandre te tient au cœur : quelque mine que 
tu fasses , tu es fâchée contre moi. 

ANGÉLIQUE. 

Eli ! fi , fi , tu te moques , moi , fâchée pour la 
perte d’un soupirant ! j’en ai tous les jours une 
vingtaine de renvoi dans mon antichambre. Ap- 
prochez monsieur des Soupirs , approchez. 

' • : *'• ■ F'- ‘ f * SCÈNE 
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K SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, LISETTE, CIDALISE, 
DES SOUPIRS. 

A • CID AL I SE. ' 

Au! ma bonne, quel excès de magnificence! jd 
croyois que la danse seule pouvoit suffire à* de si 
grands airs. 

ANGÉLIQUE. 

Ladansea tenu quelque temps le liautdu pavé; 
mais monsieur desSoupirs fait prendre le pas de- 
vant à la musique. 

LISETTE. 

Ab ! cela n’est-il pas juste? c’est la musique qui 
fait aller la danse , mais la danse ne fait point 
chanter la musique. 

cidalise. •..î' 

C’est une vérité incontestable. 

L 1 S ET TE. 

Assurément ; et par toutes sortes de raison» , 
les chevaliers de C sol ut doivent l’emporter sur 
les. marquis de la capriole. 

DES SOUPIRS. 

Je me suis donné un carrosse depuis quelques 
jours, Madame; 

* • angélique. f 


Un carrosse, monsieur des Soupirs! voilà une 
matière belle pour la médisance. Combien de 
femmes vont être soupçonnées d’avoir part à cet 


équipage! 
REPERTOIRE. 


Tome xxxiii. 


>0 


- c 


222 l’ÉT-É DES COQUETTES. 

t % 

DES SOUPIRS. 

Vous ne sauriez croire, Madame, tous les contes 
qui s’en font déjà,, et les plaisanteries qu’on m’en 
dit à moi-même. 

C 1 D A L I S £. 

Elles n'ont rien de désavantageux pour vous , . 
et yoos êtes toujours le héros de tous les contes 
qu’on peut faire. ’ 

D.ES SOUPIRS. w 

Madame 1 

LISETTE. 

Mais vous ne parlez point à monsieur de son 
teint. Où le prend-il , Madame ? On peut dire 
qu’aussi bien que les mouches , il est assurément 
de la bonne faiseuse. 

ANGELIQUE. 

Tais-toi donc , folle ! 

; LISETTE. 

Monsieur des Soupirs est bon prince, Madame : 
il entend raillerie autant qu’homme du monde. 

CIDALISE. 

Mais voyez donc, Madame, qu’il est bien fait, 
et qu’il a bon air! 

DES SOUPIRS. 

Madame ! 

CIDALISE. 

Qu’il soutient spirituellement tous les compli- 
mens qu’on lui fart f 

DES SOUPIRS. 

Madame! /• ‘V 


♦ - 
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v r .-- v g_. > ANGÉLIQUE. 

Comment, ma chcrc ? c’est son moindre talent 
que la musique. _ 

DES SOUPIRS. 

Madame ! r 

ci D ALISE. . • 

s 

Qu’il y a de délicatesse dans tout ce qu’il dit! 

Lisette, à part. ' ■ •• 

Voilà un pauvre petit diable en bonne maiu. 

. DES SOUPIRS. 

A vous parler naturellement, Madame, je n’ai 
jamais regardé la musique que comme on amu- 
sement. 

angélique. 

N’a-t-il pas raison? . 

DES SOUPIRS. 

J 1 étois né pour toute autre chose; mais je ne me 
repens point du parti que j’ai pris , puisqu’il me 
donne quelquefois les moyens d’être aaprès de 
Madame. 

c 1 D a l i s E. 

Ah! voilà du plus tendre et du plus délicat. 

ANGÉLIQUE. 

Malgré la guerre et la saison, je ne manque pas 
de fleurettes, comme tu vois. 

des soupirs chante. 

i 

Le printemps de Paris chassera les plumet^, 

Les ardeurs de l’été feront tarir la Seine ; 

Mais sans adorateurs jamais ^ 

Nulle saison ne surprendra Cjiménc. •. . 


f* . 
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1 ANGELIQUE. * 

Ali ! que cela est joliment tourné ! 

„ ' èlDALISE. ‘ . . 

C’est un impromptu , je crois. , ■ 

DES SOUPIRS. s 

Oui, Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Clîmène , c’est moi , apparemment ? 

DES SOUPIRS.' 

Oui, Madame. 

CIDALISE. . < 

Je ne croyois pas que monsieur des Soupirs fit 
des vers. ‘ * . , - 

LISETTE. 

Cela vous étonne ? Fou , musicien et poète , qui 
dit l’un dit l’autre : c’est la meme chose. , . , 

CIDALISE. . • 

Poète et musicien! U pourroit faire tout seul 
un opéra. 

ANGÉLIQUE. 

Ne pensez pas railler ; il réussiroit mieux qu’un 
autre. . . 

' CIDALISE. 

Je ne raille point. 

angélique. 

Allons , monsieur des Soupirs , chantez-nous 
quelque air nouveau, je vous prie, de votre com- 
position. 

r . DES SOUPIRS. 

Voule^vous prendre votre théorbe , Mâdame? 
akgéliqve. 

Je ne saùrois. 
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DES SOUPIRS! 

y/ ' , I • 1/ * 

Vous ne chanterez pas, Madame? 

/ 

ANGELIQUE. 

Non ; je vous prie de m’en dispenser. 

LISETTE. A l* 

La voix de madame a la migraine. Chantez. 

des soupirs chante. > 

Que je liais la clarté du jour! 

Que celle nuit m’a paru belle! 

Favorable à mon tendre amour. 

Elle m’a fait revoir ma brrqére fidèle : 

El le soleil, par son retour, 

M’a forcé de m’éloigner d’elle. 




■ ’ 


LISETTE. 

Ma foi , vous fûtes pourtant bien mouillé , et 
le soleil ou un fagot ne vous auroit point in- 
commodé. * 

DES SOUPIRS. 

Cet endroit n’exprime-t-il pas bien le chagrin 
qu’on a de quitter ce qu’on aime ? 

- ’ Et le soleil , etc. 

ANGÉLIQUE. 

Cela est parfait. 

v DES SOUPIRS.. 

Les paroles , que vous en semble ? . - 

CI DA LISE. 

Elles sont d’une grande beauté. 

ANGÉLIQUE. 

. >. Et tout à fait dans la nature. 

DES SOUPIRS. 

Elles sont vraies du moins , et je sais la chose 
d’original. 
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cidalise. 

Je l’entends; il en est l’auteur et le sujet. 

DES SOUPIRS. 

Madame... . ■ '* 

ANGÉLIQUE. 

Avec quelle modestie il s’en défend ! Au moins , 
monsieur des Soupirs, je veux que vous me don- 
niez cet air. : -f v - 

. ‘ . des soupi RS. ' 

Quand il vous plaira , Madame. 

c 1 D A l i s E. 

J’en retiens un , mais je veux savoir l’aventure. 

ANGÉLIQUE. * 

Entrez dans mon cabinet , et faites-en deux co- 
pies en attendant qu’on nous serve. Yous dînerez 
avec nous. • 

DES SOUPIRS. 

Madame ! 

angélique. 

Conduisez-le dans mon cabinet, Lisette, il y 
trouvera tout ce qu’il lui faut. 

LISETTE. 

Allons , venez , petit fripon. Cela est plus heu- 
reux qu’un honnête homme. 

" SCÈNE VIII. 

ANGÉLIQUE, CIDALISE. 

Mi- 

CIDALISE. 

*• 

Tu n’es pas bonne, au moins. 
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. ANGELIQUE. , 

Te crois-tu meilleure que moi ? 

CI DALI se. . 

'« . • ■ w 

• Je n’ai fait que te seconder. 

, ANGÉLIQUE. i \ 

Ta vois les plaisirs inuoccns que Je me donne 
pendant l’absence du beau monde? . •• 

c CIO a lise. . - 

i.- Us sont innocens, il est vrai: mais penses-tu 
qu’on les regarde du bon côté? Ces petits messieurs 
sont fanfarons ; ils ont trop peu d’esprit pour s’a- 
percevoir qu’on les raille; et trop bonne opinion 
d’eux-mêmes pour ne pas croire qu’on les aime. 
Ils se font un honneur de le publier , et ue trouvent 
, que trop de personnes qui , par bêtise ou par ma- 
lice, sont faciles à persuader. 

angélique. 


Ali! que la morale a bonne grâce dans ta bou- 
che , et que tu fais bien des réflexions! Nous ver- 
rons , l’hiver qui vient , de tes maximes sur les 
écrans. 

ci da lise. 

Fort bien , et l’on fera peut-être un tableau d’al- 
manach de tes aventures. 


ANGELIQUE. 

J’en serois ravie; cela me feroit connoître K 
mille gens qui ne savent pas que je suisaù monde. 
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- SCÈNE I X. . . ' 

ANGELIQUE, LISETTE, CIDALISE. 

LISETTE. ^ 

**’ Monsieur des Soupire est content comfne un 
petit roi , Madame. Il est entré mystérieusement 
dans votre cabinet comme si je l’eusse fait cacher, 
et je gagerois qu’il prend ceci pour une aventùre 
dans les formes. 

CIDALISE. 

- * ■» * -V ■ 

Tu vois que mes réflexions sont assez justes. 

* « 'p 

' ' ANGELIQUE. , 

Je viens d’entendre arrêter un carrosse. 

LISETTE. ’v 

C’est monsieur l’abbé, je l’ai vu par la fenêtre. • 

CIDALISE. 

Quoi ! tu donnes dans les abbés, ma bonne , toi 
qui ne pouvois les souffrir? 

ANGELIQUE. 

Veux-tu que je demeure seule? Faute de meil- 
leure compagnie, on s’accoutume à ces messieurs- 

là. ‘ s - - - 

LISETTE. 

Oli ! celui-ci n’est pas comme un autre ; il n’a 
point de bénéfice, et il n’a pris le petit collet que 
pour ne point marcher à l’arrière-ban. 

ANGÉLIQUE. _ . ' 

Tais-toi donc, il va veuir v ’ 

LISETTE.'- 

Bon, bon, Madame, avant qu’il ait consulte' son 

f t ✓ 

0 • 
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petit miroir de poche, mordu sas lèvres , arrangé 
les bouclés de sa perruque et pris l’avis dç tous ses 
laquais sur sa parure , il eu a pour un bon quart- 

d’heure sur l’escalier. 

r » ' • 

CI DALI se. » 

La plupart des jeunes abbe's sont fous de leur 
ajustement.' *' 

, LISETTE. 

. * •• • V 

Jeune , Madame? Celui-ci a cinquante bonnes 
années, et je ne désespère pourtant pas qu’au 
premier jour, pour toucher le cœur de Madame., 
il n’arbore le plumet et ne se fasse cornette de CH- 
valcric, s’il ne peut d’abord être capitaine. 

ANGELIQUE. 

Veux-tu te taire? le voici. 

Cl D ALISE. 

Ali! ma chère enfant! c’est le frère de mon tu- 
téur. ' 1 

ANGELIQUE. 

Sauve-toi vite dans ma chambre : il ne t’a point 
vue ; je ne tarderai pas à m’en débarrasser. Eli 
bien ! Lisette , vous n’avez donc point dit lit-bas 
que je ne voulois pas être au logis, et l’on me 
laisse monter tout le monde? 

LISETTE. 

C’est monsieur l’abbé Cheurepied, Madame. 

■ À' ANGÉLIQUE. ' ,• 

Je ne dis plus rieu , et l’ordre n’etoit pas pour 
lui. 


„ -S * ** • 

SCÈNE X. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, L’ABBÉ. 

L’A B DÉ. ' ' ' • 

• Je me donnerois cet ordre à moi-même , si je 
croyois que ma présence vous fût importune , 
Madame. 

ANGÉLIQUE. 


Oh! pour cela, monsieur l’Abbé, vous êtes bien 
persuadé qu’elle fait plaisir, qu’on ne vous voit 
■jamais autant de temps que l’on voudroit. Mais r - 
quelle métamorphose! je ne m’étonne pas si jevous 
ai d’abord méconnu; cette perruque allongée , le 
justaucorps violet-bleu , la veste brodée : vous 
allez à la campagne, apparemment? * 
l’ a b b é. 

■ Non pas, Madame. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! pour demeurer à Paris vous vous met- 
tez en habit de chasse ? 

l’ A B B É. 

Ce n’est point un habit de chasse, Madame. 

LISETTE. 

Et ne voyez-vous pas bien, Madame, que c’est 
son habit à bonnes fortunes? 

A N GÉLIQUE. 

Vous perdez l’esprit, Lisette. ' . • 

• ' • l’abbé.. . ’ - ' 

Eli! laissez-la dire, Madame; ces petites liber- 
té* font plaisir. J • . • * ‘ ‘ • 

t • - 

- * 
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„ • . * LISETTE. 

Mais a u sm , n’ai-je pas raison? Il faut être tout 
un putout autre. Monsieur l’abbé, dons cet équi- 
page, n’a l’air ni d’un bénéficier, ni d’un homme 
d’epée, èt il n’y a personne qui ne le prenne pour 
un animal amphibie. 

l’abbjî. $g 

Vous voyez par là , Madame , que je tâche de 
ni’ accommoder à votre goût , et je m’éloigne au- 
tant qu’il m’est possible du petit collet et du man- 
teau. .• 

AN GÉLI QUE. 

Vous ne sauriez me faire plus de plaisir, 

% 

EISETX.E. 

Ma foi , Madame , le petit collet et le manteau 
ne gâtent rien : on se repent quelquefois de s’en 
être défait j et c’est une espèce de housse qui fait 
souvent honneur à ceux qui la portent. 

e’ A B B É. 

Lisette est franche, Madame, et il scroit à sou- 
haiter pour moi que vous fussiez aussi sincère. 

ANGÉLIQUE. 

Vous doutez que je le sois, monsieur l’Abbé? 
l’a b b é. 

Vos sentimens sont impénétrables, Madame* 
on ne sait jamais comme on est avec vous. - 

A N GEEEQUE. . 

Est-il si difficile de vous en apercevoir ? et ne 
voyez - vous pas que vous y êtes autant bien 
qu’une personne de votre caractère y doit être ? 


. ;23jï l’Ét 4 DES COQUETTES. 

■ "l’a b bé. * 

^ 'ünfe personne de mon caractère! Ah! Madame, 
je n’ai point encore de caractère. ' » ' 

LISETTE. *• . 

C’est un .jeune enfant qui ne s£|it à quoi se dé- 
terminer. 

& l’abbé. 

Oui, Madame, j’attends vos résolutions pour' 
prendre les miennes: expliquez - votis je vous 
prie. Yous ne me dites mot, mes bOaux yeux, 
mes beaux sourcils , ma belle reine. 

' " • *• L1 SEITE. 

» ' .• % 

Monsieur l’Abbé a raison, Madame. Reprendra- 
t-il la housse? voulez-vous qu’il se fasse mousque- 
taire? Il ne tient quA vous d’arracher un cœur à 
la mollesse , et de donner un guerrier de plus à 
l’Etat. . 

ANGÉLIQUE. 

Ah! les belles malines, Lisette. 
ÿ^SfWsETTE. 

Ah! que la réponse est juste! 

ANGÉLIQUE. 

Que je. les voie ‘de près, monsieur l’Abbé, je 
vous prie. - 

, * ’’ 1 . • l’abbé. 

■ ■-* • * 4 » • i . • * ~ 

EHes sont assez bien choisies. 

ANGÉLIQUE. v 


Ah! ciel! 

' • . u’abbé. , 

'Svez-vous a* 

•# 


Qu’avez- vous ? 
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ANGÉLIQUE. 

Ah! je n’en puis plus : un fauteuil. 

L ABBE. • ‘ ‘ 1 ' 

Ma helle reine? " 

1 . * • 
ANGELIQUE. 

Un fauteuil, je me meurs! Ah! ah! 

. . , LISETTE. 

Madame? ’ \ .. *' 

l’abbé. 

Quel mal imprév u ! 

•angélique. « . 

Eloignez-vous de moi, monsieur l’ Abbé ; vous 
avez dps odeurs. Ah ! ' 

l’a b b é. ", 

Ce.n’estque de la poudre de Chypre, Madame. 
ANGÉLIQUE. 

Et c’est un poison qui me fait mourir. Sortez 
d’ici , je vous prie. Ah ! 

l’a B B É. 

Mais il me semble que.... 

* ^ ^ LISETTE. 

Eh ! les vilains abbés avec leur poudre^ ils eu 
portent exprès pour donner des vapeurs aux 
dames. , - . . c ' 

T * 

L A B B L 

Mais, vraiment , j’en ai toujours , et ce n’est que 
d’aujourd’hui que -Madame m’en fait reproche. 
Je m’étonne pour moi *'.■»- " . 

. LISETTE. 

Le beau sujet d’étouncmeut! Les femmes-jsont 
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capricieuses; ne faut-il pas que leurs vapeurs le 

soient aussi ? ~ • • - v 

’ - * A N G É LT Q U E. 

Ah! me voilà malade pour quinze jours..! Ah! 
monsieur l’Abbé , vous êtes un cruel homme ! Et 
sortez, encore une fois, si vous m’aimez. 

l’abbé. - 

Mes beaux yeux, je suis au désespoir. 

. •„ - L I-S ÉTTB. - 

Eh ! sortez, vous vous désespérerez dans la rue. 

• L ABB £. « * 

, Que je suis malheureux! 

LISETTE. . . ' . N . 

Sans cela-, nous allions peut-être savoir les sen- 
timens qu’elle a pour vous. ~ , 

, , N * S 

L ABBE. 

Voilà un accident qui me passe. ; - 

- ■» , .'-ii *• . 

ANGELIQUE. 

Ail! ah! 

LISETTE. 

Eli! sortez donc, Monsieur, vous empestez cet< 
appartement. Voulez-vous donner des vapeurs & 

tout le monde? Ah! ah! -S ~ 

• **, * . * * •- . - ^ 

L A B B E. 

La maudite poudre! je n’en mettrai de ma vie. 

. • . LISETTE. . 

Vous ferez fort bien. Adieu , allez prendre l’air 
dans la plaine. - - ' - 
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ANGÉLIQUE, LISETTE. 

' ANGELIQUE. 

Est-il parti? • . • 

^ ' LISETTE. 

Oui, Madame. 

A N G ï L I Q P I. . . ~ ‘ 

Va-t’en le dire à Cidalisc. 

LISETTE. 

Ah! ah! et les vapeurs sont-elles passées? 

ANGÉLIQUE. 

Les vapeurs! Ah! que tu es bonne! Est-ce que 
je suis sujette aux vapeurs? et m’en as-tu jamais 
vu? . 

LISETTE..- -- 

Quoi! la poudre de Chypre? - 

ANGÉLIQUE. 

U fâlloit se débarrasser de cet importun. L’idée 
des vapeurs m’est venue, je m’eu suis servie. 

• LISETTE. 

La jolie chose que l’esprit d’une femme! Par 
ma foi, j’ai si bien cru vos vapeurs véritables, 
qu’il a pensé m’en prendre par compagnie. 

S Ç È N E X 1 1. 

* ’ . . . ,* • • • 

ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN. 

v : *** . 

„ f JASMIN. ^ 

Madame la^çomtesse de Martin-Sec, Madame. 
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. . , ANGÉLIQUE, 

Ali ! l’ennuyeuse créature ! 

♦* . . * * ' . LISETTE. 

Elle ne vous ennuiera qu’autant que vous vou- 
drez, et un petit trait de vapeurs vous en fera rai- 
son. , • ■* 

' ANGÉ'PlQUS* , ■ V 

Va va-t’en avertir Cidalise. . * • 

' SCÈNE XIII. ' 

r ' 

* ANGÉLIQUE, la comtesse. 

LA COMTESSE. 

Ea bon jour! ma mignonne. Eh bon dieu ! quel 
abaiulonnement ! quelle disette de compagnie! 
Avec plus de mérite que femme du monde, on. 
vous trouve aussi esseulée qu’un favori disgracié. 

V. i . 0 ■ " 

ANGELIQUE. 

Vous voyez les tristes effets de la guerre, Ma- 
dame, ■ . 

LA COMTESSE. . ' 

'Mais vraiment , si elle continue, je prévois 
que pour ne pas s’ennuyer tout l’été, il faudra 
prendre lepartidefaire un voyage sur la frontière. 

. . • ANGELIQUE. 

Où aller ? servir volontaire dans quelque régi- 
ment de faveur.; cela seroit-il de votre goù.t, Ma- 
dame ? 

.' V . - 

LA- COMTESSE. 

Vous pensez railîer j mais si, sans chpqii.ee la 
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bienséance,on pouvoit prendre un habit d’homme, 
je vous jure que je serois déjà partie. 

. ANGÉLIQUE. 1 . 

•«. Vous avez un cœur de héros. . / 

L A CO MTESSE. ^ / 

Ah ! voilà Cidalise. ^ 

• , v */ 

SCENE XIV. 

ANGÉLIQUE , CIDALISE , LÀ COMTESSE, 


CIDALISE. 

*. Quelle heureuse rencontre pour moi, Madame! 

LA COMTESSE. 

Ma chcrc enfant , que j’ai dé joie à vous voir ! 

, ' ANGÉLIQUE. 

Je vous croyois à la campagne , Madame. 

. LA COMTESSE. 

J’en suis reyenue d’hier au soir; et désert pour 
désert, j’aime autant Paris que mon chàtcaà. 

ANGÉLIQUE. 

On dit que c’est ûu si beàû lieu , Madame^. 

*- la comtesse. 

■ • | * 4 • î • 

- . Qui ; mais les lieux ne mè paroisscnt charmans 
qu’aulant que j’y vois ce que j’aime. ^ 

CIDALISE. 

qu’elle a bien raison ! . „ ; . 

LÀ comtesse." ' /* 

Ma maison n’à'plus d’agrément pour moi. fl est 
parti , le pauvre enfant j et jusqu’à son retour, qui 
est le temps que nous avons pris pour nous épou- 
ser, je n’aurai point de vrai plaisir, dans la vie. 

NlTF 
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ANGELIQUE 

Xhl je ne m’étonne plus , Madame , que VOUS 
soyez tant dans le goût d’aîlër visiter la frontière. 
Votre amant est à l’armée, selon toutes les ap- 
parences. , 

La COMTESSE. 

11 n y peut pas encore être arrivé. Maïgfé son 
devoir, l’amour l’a retenu long- temps auprès de 
moi* H n’est parti que d’hier après midi. 

‘ - CIDALISE. 

11 n’est parti que d’hier , Madame ? 

V LA COMTESSE. 

Que d’hier. C’est ce qui m’a fait prendre le des- 
sein de revenir ici. 

ANGÉLIQUE. * 

Nous profiterons de son absence. * 

, * v -.. cIdalise. ’-* •» 

‘ Se mettre»*! tard en campagne , c’eàt un peusâ- 

ciifieir sa gloire à son amour. 

LA COMTESSE. 

Je demeure d’accord que ce garçon -là m’aime 
extraordinairement. 

• angéliqüé. " ' • 

• Il paêoît , dans sa conduite, autant de prudence 

que de passion. 

. y ' / LA‘ COMTES SE. 

Cpmment ? * ; V y *i>, v 

ANGBLlQ'OÆi.-, 

Il a'priÿ , -tet-'pôxEr peu 

qu’il fasse diligence, il arrivera tout à propos pour 
v oir séparer 1 armée. 

4 - 


• * V 

« 



; 
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. CID ALISE. 

C’est peut-être lui qui porte les ordres pour la 
faire entrer eu quartier d’hiver. 

L A COMTESSE. 

* t - 

Vous êtes toujours de la même humeur, et 
pour ne pas perdre un bon mot, vous sacrifieriez 
toute la terre : mais vous changeriez bien de lan- 
gage et de sentimens si je vous avois dit qui c’est. 

ANGÉLIQUE.. : , 

Nous le connoissons donc, Madame? 

LA-COMTESSE. 

Pour Cidalise , je ne sais; mais pour vous, vous 
ne connoisscz autre. 

ANGÉLIQUE. 

'• Trop de curiosité seroit indiscrète. 

LA COMTESSE. 

^ A 

• Pourquoi ! ce n’est point un mystère , et nos af- 
faires sont dans une situation à n’être pas long 5 
temps secrètes. C’est Clitandre. . , 

. • CIDALISE. 

Clitandre-, juste ciel! 

. Angélique; * .... 

Clitandre ? 

' LA COMTESSE. - * 

Eui-même. D’où vient votre étonnement? 

<■ - • • , 

CIDALISE. 

Jamais surprise ne fut pareille à la mienne. 
Clitandre! r. ». *• ’ ; .‘ 

la comtesse. ’ - , ; 

Oui, oui ; Clitandre. Qu’y a-t-il donc lVlJç .-si 
surprenant? " * ‘ *. ' 


jéb 


240 LKTK DES COQ O ET TES. 

CID ALISE.’’ . - - 

\ Je n en puis revenir. /. • . 

, ANGÉLIQUE. . » . 

Moi , je ne puis m’empêcher d’enrire. Nos for- 
tunes sont pareilles , à gc que je vois. r 

, ' .!,'U COMTESSE. 

v Comment , comment donc? qu’est-ce que cela 
signiÇe? . . ’ \ . , »*7 

1 1 ' ANGÉLIQUE. 

Que vous vous confiez à vos rivales , Madame. 

LA COMTESSE. f 

A mes rivales ! .. 

- ANGÉLIQUE. 

Ne vous en fâchez point , Madame; ce seroit à 
nous de nous plaindre. Depuis un mois il est parti 
pour moi; il y a quinze jours qu’il fit ses adieux 
•à Cidalise , et ce 11 ’est que d’hier qu’il prit èongé 
4e vous. Il semble que vous n’êtes pas, la plus 
maltraitée. i. 

LAC OM T E S S E. 

Je ne comprends rien à ce que vous me dites. 

V ANGÉLIQUE. 

* Ce petit gentilhomme fera une belle campagne 
cette anqéé. . ‘ . 

’• LA COMTESSE. 

Assurément , il fera une belle campagne ; et je 
n’ai rien épargné pour sôu équipage. 

, « '• CIDALISE. 

X Pour son équipage, Madamè? 

• - la Comtesse. 

. , # # W . .. *« 

Oui vraiment /pour son équipage. 
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. ’j ANGÉLIQUE. 

Pour son Équipage? ah! il n’y a pas le rhot à 
dire, et ce n’est pas sans raison qu’iîa quitté Ma- 
damela dernière. 

LA COMTESSE.’ 

Je ne donne point dans vos plaisanteries , et je 

sais ce. qu’il faut que j’en pense. 

'• / . * 
ANGELIQUE. ir . 

11 u’e9t peut-être pas encore bien parti, et dans 
quinze jours je ne désespère pas que quelqu’une 
de nos amies ne nous vienne apprendre de ses 
nouvelles. C’est un petit volontaire qui sert les 
dames par 'quinzaine. 

ci 0 alise. / ' ! 

Non, je déteste tous les hommes , et je n’en 
verrai dénia vieque pour les mépriser et me mq-' 
quer d’eux. : • . . 

SCÈNE XV. 

ANGÉLIQUE, L ISETTE, CID ALISE, 
LA COMTESSE. 

- 

LISETTE. ~ ’ 

* ^ * 

Voila monsieur Patin , Madame. 

LA CO MTESSE. 

Qu’est-ce que ce monsieur Patin, ma mignonne? 
Lisette. 

C’est un soupirant d’été , Madame , qui ne va 
point sur la frontière. 


* • 


i, 
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l’été des coquettes. 

SCÈNE XVI. 


ANGÉLIQUE, LISETTE, CIDALISE, 
LA COxMTESSE, M. PATIN. 

, - M. PATIN. 

Vous ne m’attendiez que ce soir, Madame, mais 
je me dérobe à mes affaires pour me donner tout 
entier au plaisir d’être auprès de vous. 

ANGÉLIQUE. 

Vous venez fort à propos , monsieur Patin , et 
notre petit cercle avoit besoin d’un chapeau. 

' M. P A T i n. ^ 

Je suis ravi de trouver si bonne compagnie, et 
ces dames , je crois, voudront bien êtrede la par- 
tie que je viens vous proposer. 

- * » „ • v 

. • LA COM TES S E. 

; Quellepartie ? il Faut savoirauparavant ce-que 
c’est. • 

M. PATIN.* . 

C’est un petit régal que j’espère ce soir avoir 
l’honneur de donper à madame dans ma maison 
de campagne , qui n’est qu^à demi-lieue d’ici. 

• ANGEL I Q UE. • ' I 

Quoi ! toujours régal sur régal ; tous les jours 
des cadeaux , et des présens même. Je ne parle 
point de ce que vous perdez au jeu; mais en vé- 
rité , monsieuBrPatin , vous vous jetez dans une 
dépensé effroyable , et il faut être ce que vous 
êtes pour la soutenir. * > ■' ' >. 
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M. PATIN. 

• » . 2 

Vous moquez-vous , Madame ? Ce né sont-là 
que des bagatelles. ' v " 

LISETTE. 

Eh ! Madame , ces messieurs les financiers-en- 
tendent bien leurs affaires ; et s’ils font,en été si 
grosse dépense avec les dames, ili. ont pendant 
l’hiver eu revanche tout le temps de se ménager. 

M. PATIN. 

Oh! pour mol, l’hiver et l’été, je vais toujours 
le même train. 

' . . - cm alise. 

Vous êtes heureux d’y pouvoir suffire. 

V SCÈNE XVII. , 

ANGÉLIQUE, LISETTE, C IDA LISE, 
LA COMTESSE, M. PATIN, JASMIN. 

V JASMIN. 

Madame , il y a là bas un monsieur dans une 
chaise qui demande si vous êtes au logis. 

. ‘ - • A N G £ LI QJU E. , , • . 

ne le connois point ? >. . 

-v j a s MJ n. - , .• 

Il a lé nez dans y n manteau, et il prend grand 
soin de se cacher. ‘ 

ANGE LAQUE. . 

, • ' . • m 

Voyez ce que c’est, Lisette. 



444- l’ÉtÉ DES Ç'OQtJ ETTES. 

/ . SCÈNE XVIII. ^ 

AJîj&Î^LIQUE , C1DALISE , LA. COMTE§É>E ? 

* ' • /. M; PATIN. 

* t ‘ i . 

-.Z LA COMTESSE. 

C est quelque aventure d’été , ma mignonne. 

ANGELIQUE. 

Je Iq voudroîs , nous nous en réjôuirions , et 
cela tireroit peut-être Cidalise de sa mauvaise 
' humeur. 

^ * CIDALISE. 

Ne m’en fais point la guerre , elle ne durera 
pas , je t’en réponds., et j’aurai bientôt pris mon 
parti. . : • . ■ 

: SCÈNE XIX. : v -.’: 

ANGÉLIQUE , CIDALISE, DES SOUPIRS, 
LA COMTESSE, M. PATIN. ' 

• * # . ' • * i 

• * . * • 

-, DES SOUPIRS. 

Madame , voilà les deux copies que vous m’ar 
vez demandées. v . 

M. PATIN. *. «'■ 

Ali! ali ! et voilà monsieur des Soupirs. Il, sera 
des nôtres, Madame, ne le voulez- vous pas bien ? 

; ' ' ANGELIQUE* • ,• ’ . 

De tout mon cœur; daus unrepas, rien ne me 
fait tant de plaisir que la mosiquer -, 

. 1 M. PATIN.- / 

Nous en aurons > Madame , et de la meilleure. 

DES 
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, * ' DES SQU PIRâ. ' 

J’ai fait un air sur les paroles que vous m’avez 
envoyées, Monsieur. 

% ■ M. PATIN. « 

. Eh bien ! est-il joli ? est-il joli ? 

J& w • DES SOUPIRS^ 

. Vous en allez juger si vous voulez, et Madame, 
peut-être, voudra bien l’entendre. 

ANGÉLIQUE. * 

V olon tiers; Aussi bien ces daines sont rêveuses : 
la conversation languit ; uuc chanson leur fera 
plaisir. 

- ÆÏJ \ 

, DES SO.TTïIRS. 

Vous qui faites tous vos plaisirs 
De régner dans le cœur des belles , . 

Il faut, pour vous faire aimer d'elles* 

Autres choses que des soupirs. 

A • • Sans cadeaux et sans promenades , 

L'amour les tient peu sous ses lois; 

* v Et sans Crenet et la Guerbois , 

Ce dieu n'a que des plaisirs fades. 

• . * * * V , 

. M. PATI&. * . V v . 

Hé bien ! Mesdames ,* cette chanson est de bon 
sens, qu’en dites-vous? . ’V. 

: ANGÉLIQUE. . 

Elle est fort de mode, je vous assure. ~ . 

■’ LA COMTESSE. * 

Et elle donne de l’appétit , même. 

, . CID A LISE. 

Oui, Crenet et la Guerbois^ cela est de bon 
. s oû t. 


RÉPERTOIRE. Tome XXXIII.’ 
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S € Ë N E XX,;:;- 

ANGÉLIQUE, LISETTE, DES SOUPIRS , LA 
COMTESSE , CIDALISE , M. PATIN.# 

ï • ’ - ’ • v . , : . • , 

' ' - ANGÉLIQUE; . ' j ’ 

En bien, Lisette !... Oh ! parlez haqt ! jene hais 
rien tant que le mystère. 

LISETTE. 

Eh bien ! Madame , c’est Clitandre qui arrive 

de l’armée incognito. 

la comtesse. 

V * 

Clitandre, dit-elle? 1 ' 

angélique. 

Vous l’aviez deviné, Madame; c’est une aven- 
ture d’été. Je vous disois bien qu’il n’étoit pas 

tout à fait parti. •. . 

.. cidalise. ; . 

En vérité , c’est pousser l’impudence un peu 
trop loin ; et pour moi , je ne le veux point voir. 

X.f ’ LA COMTESSE. 

Oh ! s» c’est lui , je veftx l’attendre , moi , pour 
le dévisager. , > ‘ 

r LISETTE. • . 

Que vous a-t-il donc fait, Madame. 

. ’ ! M. PATÏN., " — - 

Quel est cet incident , je v ous prie ? 

Angélique. . 

*.. Vous l’allez, savoir. Lui avez-vous dit qu’il y 
a voit compagnie? . : , i •. 
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• ». LISETTE. , i 

Non , Màdame. 

- ANGELIQUE. 

A la bonne heure. Entrez tous dans ma chambre, 
et n’en sortez que bien à propos. Faites-le monter, 
Lisette , et ne l’avertissez de rien. 

C1DAL1SE. 

Mais quel est ton dessein ? 

LA COMTESSE. ^ • * 

Je ne sais ce que vous voulez faire; mais, si c’est 
Clitandre , je ne prétends pas qu’il m’échappe. 

ANGÉLIQUE. 

Vous serez contente; faites seulement ce que j» 
vous dis. Passez vite , monsieur des Soupirs. 

M. PATIN. 

Faut-il me cacher aussi , moi, Madame? je suis 
de taille difficile à cacher. 

ANGÉLIQUE. 

Entrez , monsieur Patin , vous aurez votre part 
de la comédie. Ah ! fourbe , fourbe ! tu m’as trom- 
pée , tu te livres bien heureusement à, la ven- 
geance que j’en veux prendre. 

SCÈNE XXI. ~ 

ANGÉLIQUE, LISETTE, CLITANDRE. 

, ; . - ’ •» • • i ' , . 

V. ANGÉLIQUE. . • 

- Quoi r Clitandre, c’est vous! quitter l’armée 
pour me venir voir? cet empressement me devroit 
faire plaisir j mais je nfaipie pas qu’aux dépens de 
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votre gloire, vous mis dormiez des marques de 
votre tendresse. / 1 ’ 1 

• CLITANDRE. 

B m’étoit impossible de vivre plus long-temps 
sans vous voir : un tops eqjfei; éloigné de Vous! Si 
vous saviez av pc qttélfe^ iifip&tience 1 amour m • 
fait. voler ici.... Q^e , Madame? il 

sembloit qu il irfeût prêté ses ailes , et j’ai fait une 
diligence incroyable. . v * ' 

- ah oéiwvkyà'paft’ ' > 

B n’est pas permis de mentir si effrontément. 

. ' CLITANPRE. 

Que dites^vous , Madame ? 

. .! ANGÉLIQUE. 

Serez-vous long-temps à Paris ? 

CLITANDRE. . . . 

K i • — . 

.Je n’y puis demeurer plus, de quatre jours. 

■ % ' , . • ' .ANGELIQUE./ , 

• Quatre jours ? faire tant de chemin pour être si^ 
peu avec vos amis. 

, , ' . CLITANDRE. 

Que ne ferai-je pas , Madame , pour être un 
instant avec vous ! ; 

■ ANGÉLIQUE. , s • * : 

Que n’y. faites-vous donc un plus long séjour?, 
Règardez-moi, 0itandrè , ne jnérité-je pas bien 

•ma quainzaine comme une autre ? , * * 

CLITANDRE. 

Que me dites-vous là.,- Madame? 
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ANC KL I Ql'ï. 

Vous êtes un adroit fripon , ;Clitandre , puis- 
que vous m’avez trompée. 

CLITANDRE. 

Madame ? 


ANGï LIQl’E. 

Je vous le pardonne. Allez, à cela prc*9 , vous 
êtes un fort joli homme , et je veux bien encore 
être de' vos amies: mais toutes les femmes ne 
sont pas bonnes comme moi, et je suis fâchée 
pour vous que le hasard fasse rencontrer chez 
moi Cidalise. 


* CLITANDRE. 

Cidalise , Madame ? ; Ai/ 

ANGÉLIQUE. * 

Dites-lui qu’elle vienne, Lisette , et que Clitan- 
dre brûle d’impatience de la voir. , 

CLITANDRE. - . • . 

Moi, Madame? r . ' 

Lisette, à part. 

Je commence à démêler l’aventure. r 

-A ” ANGÉLIQUE. 

Quoiqu’il n’y ait que quinze jours que vous l’a- 
vez quittée , elle ne sera point surprise de votre 
retour, et en quinze jours on fait bien des choses. 

CLITANDRE. 

Me voilà pris comme un fat, et sans un peu 
d’effronterie j’aurai peine à sortir d’intrigue. 
ANGÉLIQUE. 

Il ne faut point perdre contenance : quand on 
a de l’esprit on se tire aisémeutd’un mauvais pas. 
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' CLITANDRE. • ( 

Ma foi , Madame , puisque vous êtes si bonne, 
je vous avouerai tout ingénument ; mais pardon- 
nez-moi cette bagatelle , ou ne m’empêchez pas 
du moins de me justifier auprès de Cidalisc. 

ANGELIQ UE. 

Moi , vous en empêcher ? Je veux vous aider 
à la tromper , au contraire. > • 

CUTiNDRE. 

Etes-vous de bonne foi , Madame , et ne me 
trahirez vous point ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous connoîtrez ma sincérité. La voici. 

SCÈNE XXII. • 

• ANGÉLIQUE, LISETTE, C ID ALISE , - 
C LIT ANDRE. 

v • - ' 

C L I TA N D H E. 

L’amour est un bon guide , Madame ; je vous 
aurois cherchée vainement chez vous, et c’est lui 
qui m’a fait entendre que je vous trouverois ici. 

c I D ALISE. 

Vous n’ÿ seriez pas venu si l’amour vtous avoit 
donné de bons avis. ‘ * . 

• 1 - - .. ** 

CLI TA N DR E. - - *- 

' Qu’auroit-il pu me dire , Madame , qui m’eût 
fjut craindre tle vous voir ? Parlez , vous a-l-on 
prévenue Contre moi , et qiünze jours d’absence 
me fcfontnls vouà retrouver infidèle ? • 
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• cidalise, h part . 

’ « * > •» ' ”♦ 

Le scélérat! ( tïaul .) Qu’avez-vous fait , Mon- 
sieur, depuis que vous m’avez, quittée ? 


C L I T A R D R E. 


Moi ! Madame , j’ai joiut l’armée j j’ai vu l’en- 
nemi, je me suis fait voir à nos généraux, j’ai 
fait le coup de pistolet , pris quelques officiers 
prisonniers j l’amour m’a rappelé vers vous , je 
suis revenu sans réflexion. 


ANC ELI Q U E. 


1 On ne peut pas rendre un compte plus juste , 
• et tu dois être satisfaite. „ . - 

' CI D A LJ SE. 

Oh! je n'y puis plus tenir , en vérité , et j’ai 

trop d’horreur pour l’imposture. 

• ’ , • ’ / 

. - . CL1IAMDKE. 

Madame... ' 

* *• CIDALISE. 

C’en est fait , Qitandre , rompons sans bruit et 
sans éclaircissement. Je vous connois trop pour 
vous aimer encore , et je vous estime trop peu 
pour avoir du ressentiment contre vous. 


Madame ? 


CL1TANDR E. 


• ANGELIQUE. 

, 4 • 

Elle s’explique net j et pour elle comme pour 
moi , vous aurez de la peine à vous faire croire 
innocent. ' " v 
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CEI TA N DRE. 


•m; 


, Lisette ? 

LISETTE. ~ ‘ ’ 

Monsieur? ^ '• , ** ; 

' ' CL I TA KD RE. ** . 

Qu’est-ce que tout cela signifie ? ‘ 

: ■ .. LISETTE. ■ • • •' 

Je n’ensuis pas trop informée; mais autant que 
j’en puis juger , on a fait entendre à ces dames 
que depuis votre dernier départ vous avez tort- 
jours été en garnison dans le château de Martin- , ,, 
Sec. ■ 

• C LITA KD RE. u 

■ ' { l 

Dans le château de Martin-Sec! et qui peu* 
.avoir fait ces contes ? „ 

; SCÈNE XX III. 

ANGÉLIQUE, LISETTE, CIDÀLISE, LA 
- - COMTESSE, CLITANDRE. ; 

^ . LA COMTESSE. - ' 

•' C’est moi', monstre , qui les ai faits. OserasTtu 
me démentir ? v , . *. > . . 

LISETTE. 

Allons, ferme, Monsieur , il faut sauter le fossé. 

CLITANDRE. , 

Madame ? . 

-LA COMTESSE. * 

Réponds , réponds , réponds donc. 

|* CLITANDRE. 

Moi, Madame, je n’ai rien à répondre : que 
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- voulez-vousque je vous dise? le respect me ferme 
la bouche , et je m’en vais prendre la poste. • 

LA COMTES SE. 

Non , traître ; et puisque tu n’es pas parti , tu 
ne partiras point , sur mon honneur. 


SCÈNE XXIV. : 

ANGÉLIQUE, LISETTE, CIDALISE, DES 
SOUTIRS , LA COMTESSE , M. PATIN , a • 
CLITANDRE. 

M. PATIN. 

* * . pij 

He! bonjour , Monsieur /serviteur. 

CLITANDRE. » - , 

• *, 

Ah ! monsieur Patin , votre valet. . à 

« M. PATIR. „ • 

-4 ■ ' x 

Eh bien ! vous revenez de l’armée ; quelle nou- 
velle ? 

. * CLITANDRE. 

Tout le monde revient , et les bourgeois n’ont 
qu’à déguerpir ,' monsieur Patin. 

DES SOUPIRS. 

Avez-vous bien tué des allemands, Monsieur? 

CLITANDRE. * ^ ^ . 

Mon pauvre monsieur des Soupirs, pour tout 
exploit, j’ai fait donner les étrivièresà un maître 
à chanter qui faisoit le mauvais plaisant. - • 
des soupirs. . '■ 

Ilavoittort. . ' . » 

> cidalise. *: * 

Iles* brutal , et n’aime pas qu’on le plaisante. 

* . . .TrV 
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«' ANGÉLIQUE. ’ . \ t * 

Il a raison. • , - ' - •- 

CEI TAN D R E. •' * • 

Vous êtes bonne , Madame, et je cônnois votre 
sincérité j je la reconnoîtrai , sur mapayole. 

... ANGELIQUE., _* 

Oh’! ne prenez point votre sérieux. De quoi 
vous plaigftez-vous? vous nous avez joup'es les 
premières , demeurons bons amis , et ne parlons 
plus du passé. . . 

EA COMTESSE. 

Comment , Madame ? ne parlons plus du passé. 

. * -A N G ELI QUE.' 

Nçvous emportez pas. Madame, on voùs’le 
cède; et il vous demeurera pourl’équipage. 

. '* ' SCÈNE XX V. 

ANGÉLIQUE, LISETTE , CIDALISÊ, DES 
SOUPIRS, LA COMTESSE, M. PATIN, 
CLITANDRE, JASMIN. 


* . . JASMIN. 

- • . • \ V 

Madame, on a servi. 

ANGÉLIQUE. /’* 

Allons nous mettre à table , nos différends S T y 
termineront mieux qu’ici, et nous irons tous en- 
semble souper ce soir chez monsieur .Patin. ’ 

?' CLITANDRE. 

Sans-ranciiue,* Madame. v •>:'*; 

*» * • # 

* * ~ ' . . 

• f ~ ' 
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SCEKE XXV. 

ANGELIQUE. 

Donnez la main à la com tesse, vous avez intérêt 
de la ménager. 

, ' .'la comtesse. . ' 

Moi? je ne lui pardonnerai qu’à condition qu’il 
ne partira point. ■ ? ■ . 

* CIDALISE* 

_ ■ • • V> 

On prendra soin de le retenir, Madame.' . * 

LISETTE. 

Ma foi , vivent leà femmes de bon esprit ! tou- 
tes les saisons leur sont égales , rien ne les chagri- 
ne , et jusqu’aux moindres bagatelles, '‘tout leur •. 
fait plaisir. 

' t ■ ’ 


FIW DE L’ÉTÉ DES COQUETTES. 
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Représentée , pour la première fois , le 
17 octobre 1700. 
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PERSONNAGES» 

LE bailli; : '' - 
LA MEULIÈRE: , . 

Filles dè la Meunière. 

.* * > 

ère cle Colette, et beau-frère de 

la Meunière. 

COLETTE, nièce.de la Meunière. 

MONSIEUR DE LÉPINE,.ï Amans de Louison 
MONSIEUR GI FLOT, . 4 | et de Marotte. 
BLAlSE, amoureux de Colette. 

MATHURINE, paysanne. 

Plusieurs MEUNIERS ET MEUNIÈRES. 

Bohémiens et Bohémiennes. 

PÈLERINS ET PÉLÈRINES. • * 


LOUISON, > 
MAROTTE, 5 
DE LORME, p 


La scène est à Creteil. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE.I. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

v * • 

K 

LA MEUNIÈRE. ' • 

Oh ! çà, monsieur-lé Bailli, vous êtes bon homme, 
honnête homme ; vois avez bon esprit , bonne 
conscience , tout bailli que voûs êtes. Feu moh 
mari, pendantson vivant, étoit de vos amis, vous 
buviez quelquefois ensemble ; il vous souvient 
de ce qu’il vous recommandit en mourant , le pau- 
vre-défunt: vous lui promîtes tant que vous au- 
riais soin de sa famille. ' 

LE BAILLI. 

“ « " 

Je lui tiendrai parole, et vous me trouverez 
toujours prêt, madame la meùtriçrç , à vous ren- 
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dre tous les services qu’on peut attendre d'un vé- 
ritable ami. 

• 'li MEUNIERE. • 

• ; o 

Je vous sis bian obligée, monsieur le Bailli - } je « 
n’ai besoin que d’un bon conseil , comme je vous 
ai déjà eût. ■ t . 

UE bailli. - 

C’est ce qu’on donne plus libéralement. 

IA MEUNIÈRE. 

Vous avez raison , ça ne coûte rian. Allons , 
dites donc , que feriais-vous si vous étiez en ma > 
place ? 

LE BAILLI. 

Mais , qu’avez-vous envie de faire ? 

LA MEUNIÈRE. 

Tout ce que vous me direz. ' 

LE BAILLI. 

' Jen’aimeroispas à vous conseiller contre votre 
volonté. 

la' meu niere» 

* f - , * • * ^ » « 

Mais voirement vous ^moquez-vous ? je n’ai 
point de volonté. Je sis une pauvre veuve qui 
charclie à vivre tout doucement , et qui ne v$nt 
rian fajre sans la participation des honnêtes par- 
sonnes qui avont la bonté d’entrer un peu dans 
les petites raisons qu’on peut avoir.... Il y a deux 
ans que je sis veuve , monsieur le Bailli. 

LE BAI LLI. . 

'Comment deux ans^y a-t-il tant que cela ? 

V* LA MEUNIERE. 

Oui, tout autant; velà le treizième mois, et 
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pour çe .qui est d’en cas de ces choses-là , drès que 
la deuxième année est une fois commencée, ou la 
comp le finie. Ob! j’ai bien eu durcgret au pauvre 
® défunt. ’ . ' • ; 


' ' - ! ■ .■ LE BAILLI.* • 

4 ; • •• '<■ •_ ; •< . 

Oui, je le vois bien , le temps vous dure. 

la me® N i Ère. 

le moyen qu’il ne durit pas ! j’ai bian de 
la charge, au moins : deux filles qui devenont 
grandes, une nièce qui l’est itou , un moulin bian 
achalandé , biaucoup de tracas , il est bian mâl 
aisé de prendre garde à ça toute seule. 

LE BAI LLI. 4 

Vos filles ni votre nièce n’ont pas besoin qu’on 
veille sur <j«ur conduite j elles sont bien sages, 
bien élevées , et c’est ce qui me faiàoit de plus es- 
timer le défunt , que le soin qu’il a pris de leur 

éducation. • ; - 

• ■ , t- * 

• V LA ME LT HIER E. f .... . 


Le pauvre homme , monsieu le Bailli! quand 
j’y songe', s’il n’étoit pas mort , voyez-vous , je’ 
ne secpis pas dans l’emliarraroù je sis. 

* LE BAILLI.'. 

Non , sans doute ; mais il est facile de vous en 
tirer % Yotre nièce et vos filles sont grandes, vous 
êtes riche , il faut leur trouver à chacune un bon 
par t^ qui vous en défasse. 

* >’ LA MEUNIERE. «J* 

A chacune un , ce seroit trois; et yelà bien des 
noces. Ne trouveriais-vous pas plus à propos de 
n’en faire qu’une? • - 
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• i'LE BAILLI. 

Oui-da , on peut les marier le même jour, cela 
vous épargnera de la dépense. . ’. 

’ IA MEU NiÈKE. 

Je ne nous entendons pas , monsieu le Bailli; 
vous me donnez des-conseils pour elles , et.e’èst 
pour moi que je vous en demandé. 

• V * y. . • ' . LE BAILLI. ' 

• Comment? •. ;• - .* 

- .• , ilA MEULIÈRE. 

' • . .* •.»* , \s- * - 

C’est nloi qui sis d’avis de me marier, je crois 
que ça vaudra mieux. _ 

LE BAILLI. 

* . 

Oui , mais pokr vous soulager des- soins que 
vous donnent^ces filles et cette nièce../'”^ • 

: .*• » . vM MEUNIÈRE. .. ‘ . . ' 

Eh ! ,fi_ donc ; les maris que je leur baillerois 
n’auriont soin que d’elles , et sti que je prendrai 
aura soin d’elles et de moi , ce sera faire d’une 
piarre deux coups , ça est bian plus commodç. 

• ' ' ‘ . . LE BAILLI. ' . 

D’accord, mais madame la Meunière.... . 

' L ,;Jk MEUNIÈRE. 

Tenez,, monsieur le Bailli , ma résolution est 
prise,. fe n’en démordrai point, je veux xqp re- 
marier, vous avez biau dire. ' 

LÉ BAILLI. 4 

Vous avez raison, je vous conseille de le faire. 

, 6* MEUNIÈRE. • ' ■ 

Et si, .je ne veux pas que mes filles ni ma nièce 
en murmurjont la moindre chose. 
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Vous ferez fort bien de les en empêcher. 

' LA MEUNIÈRE* **’ ‘ . 

Je prétends qu’elles demeurioutfdles tant qu’il 
me plaira. . . i 

LE BAILLI. ■ 

~ 1 • » • • ‘ \ , 

; C'est fort bien prétendre. . 

LA MEUNIERE. 

Et si elles s’avisiont tant seulement d’envisager 
undiomme, je, les dévisageroi», moi. Oh! jesisune 
femme d’honneur, monsieu le Bailli, je n’ente ndî^fV - 
point de raillerie. 

BAILLI. . . 

Cela est fort louable. Et quel est le mari que 

•vous brenez, madame la Meûnière ? 

* ^ , - . • 

LA MEUNIERE. 

Je ne sais pas bian encore , ils sont trois' ou 
quatre r conseillez-moi itou un peu là-dessus , 
monsieur le Bailli. • ' „ 

LE BAILLI. ’ . 

Très-volontiers, vous n’avez qu’à dire, voyons. 

i*' LA MEUNIÈRE. * * 

U y a déjà le concierge du châtiau , première- 
inent. •* " ••■ •, .• 

* V LE BAILLI. V " * r * 

C’est un fort honnête homme. 

LA MEUNIÈRE. 

_ Et puis monsieur Giflot, le neveu de. notre curé, 
qu’on dit qui a de l’esprit, vous savez ce qui en 
est. T -v- - -»*•«.*,. v ‘ 

s • * r v « - ’ 


> - 
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LE BAILLI. 

* . * 

Oui, vraiment, celui-là seroit un fort bon parti. 

LA MEUNIÈRE. 

Il y a encore le valet de chambre de monsicu-le 
président, qui est un bon gros réjoui. 

, LE BAILLI. 

Celui-là ne vous déplaît pas, je gage? 

LA MEUNIERE. ‘T ' 

* ^ 

• Et puis Biaise , le garde-moulin , qui est un 
franc nigaud : je n’ai qu’à choisir; lequel pren- 
driais-vous, monsieu le Bailli? 

. LE B A I LLI. 

Mais écoutez, ce valet de chambre—. 

' LA MEUNIERE. 

Oh ! sti-là a trop bonne protection , monsieu le 
Bailli ; il me feroit enrager, et je ne serois pas la 
maîtresse. 

LE BAILLI. 

’ . C’est une bonne raison. Vous préférerez mon- 
sieur Gillot? ’ 

LA MEUNIERE. 

Le ciel m’en préserve ! il a trop d’esprit. On 
n’a que faire d’esprit dans un moulin; le mian 
sullit pour ça, je u’en veux point d’autre. 

* tE BAiLÏ.1; - 

Je vois bien que le concierge •••• r : 

LA MEUNIÈRE. 

Fi î c’est un grand üaadriu , un grand see , mai- 
gre; il est quasi tout comme le défunt; il me seroit 
avis que ce seroit là même chose , et iivaudfoit 


* 
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prèsqu’autant n’avoiî pas été veuve , que de ne 
pas s’apercevoir du changement. , 

LE BAILLI. ' • 

Oui , cela est vrai ; et ce sera le garde-moulin , 
selon toutes les apparences. 

.* ~ LA MEUNIÈRE. 

Dame , acoutcz , c’est un bon gros nigarîd qui 
me reviant assez. Voilà ce qu’il faut en ménage; 
ça va droit eu besogne, ça est déjà stilé à ma ina- 
gnière, et je ferai tout ce que je voudrai de ce be- 
nêt-là. 

•y * 1 

LE BAILLI. 

Oui; mais épouser votre garde-moulin! 

v L A MEUNIÈRE. 

Oh ! je sis butée à ça, mousieu le Bailli, je n’en 
aurai point d’autre. Baillez-moi votre avis là-des- 
sus, je vous en prie." • , 

'LE BAILLI. 

Mon avis est que vous l’épousiez , et tout au 
plus vite : vous ne sauriez jamais mieux faire. 

• LA M EU N I È R E. 

N’est-il pas vrai? Que je sis bian aise que vous 
agréais ma résolution ! car, au bout du compte , 
j’ai de la confiance en vous , du respect , de la 
croyance; et si vous m’av iajs. contredit , je n’en 
aurois toujours rian fait qu’à ma tête , et ça eût 
été désagriable. En vous remarciant, mousieu le 
Bailli , je vous prie de la noce. Je sis votre ser- 
vante. 

V t , \ % LE BA I%» LI. * ^ i' «■ 

j* Jusqu’au revQÎr, madame la Meunière. 
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\ SCÈNE IL //• :. 

LE- BAILLI., ^ - - 

- 

Vojci une commère qui va faire un mauvais 
marche' avec son garde-moulin; et quelque bon 
esprit qu’elle paroisse avoir , ce n’est assurément 
pas Fesprit qui la détermine. Elle n’a nullement ' 
desseinde pourvoir ses filles, et les pauvres en- 
fans sont en âge , et peut-être daus l’impatience 
d’être pourvues. Il faut avertir leur oncle de la 
sottise que médite sa belle-sœur. Le voici le plus 
à propos du monde. 

SCÈNE III. 

LE BAILLI, DE LORME. 

DE LORME. * ! 

Votre valet, monsieu le Bailli; comment vous 
en va? je m’en allois cheux vous.- 

le bailli.. 

Je suis bien aise que vous m’ayez rencontré. 
Me voulez-vous quelque chose? v 

DE LORME. . ' 

Eh! parguenne , si je ne Vous voulois ri an', je 
ne vous charcherois pas. 

LE BAILLI. 

Eh bien! qu’est-ce? de quoi s’agit-il ? 

DE LORME. 

■ Il s’agit que défunt mon frère, le meànier d’ici, 
est trépassé , comme vbüs savez , et que madame 
sa femme est diablement vivante , à ce qu’il me 

.* * • V 


> 


ê 
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paroît : ça ne vous paroît-if pas itou comme ça , 
moosieu te Bailli ? < 

LE BAILLI. 

Oui, vraiment; je voulois aussi vous parler de 
ça. C’est une boune femme, fort entendue, mais...; 

DE LORME. t . 

Ce n’est morgué pas de sa bonté ni de son en- 
tendement que je vous parle. . . 

LE BAILLI. ». ' ] 

Eh ! de quoi donc , s’il vous plaît , monsieur de 
Lorme ? • - , 

* DE LORME. ' 

Oh ! palsanguenne , c’est de son allure ; et au 
train qu’allé va , j’ai peur qu’allé ne bronche : je 
ne vas pas de fois au moulin que je ne trouve la 
üape mise et du monde autour , de grandes cru- 
chées de vin par ici , des jambons par ilà, un gi- 
got d’un côté x un cochon de lait de l’autre , des 
ménétriers dans un batiau, la musette et le haut- 
bois sous l’oirmc; il est avis que ce sont des noces 
parpétuelles , et si parmi tout ça, je né vois ni 
curé ni tabellion. Morgué , cela nous baille mar- 
tel en tête ; car voyez-vous , j’ai de l’honneur, et 
je sis, pour l’ame du défunt, presque aussi jalou* 
de ma belle-sœur, que je l’aie jamais été de ma 
femme Margot, pendant qu’allé étoit au monde, 
et je ne l’étoit pas mal , comme vous savez. • . 

, . C . LE bailli. * . - 

.1. 

Vous ne l’étiez que trop, et vous aviez quel- 
quefois des emportemens... 
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- . . • .* de lorme. 

Oh ! pargué, je ne l’ai rossée qu’une fois , mais 
je la rossis bian , et dans le fond , j’avois tort j au 
moins , n’allez pas croire que j’ayois raison. 

, . • le bailli. 

Non, non, je ne suis point porté à croire le mal. 

DELORME. , 

Je ne sais, morgue, comment ça se fit. Je de- ' 
vois aller ce jour-là à Iras lieues d’ici pour une 
coupe de bois que j’y avois à vendre ; je rencon- 
• tris le marchand en sortant du village , il me ra- 
mçnit au Grand-Cerf, j’y tombîmes d’accord, je 
bûmes le vin du marché , copieusement pour ça: 
je ne nous quittîmes qu’à minuit. Je retournis 
chez moi, au ne m’y attendoit pas ; jè trouvis ma 
femme dans le lit : et voyez un peu queu peste 
de vision , monsieu le Bailli , la carogne me pa- 
roissit double. 

' * * , • . • > ' . . . - \ 

LE BAI LU. 

Voilà une vilaine vision , monsieur de Lorme. 

- . DE LO R M E. . . 

* C 

^ Je vous laisse à penser queu vacarme ; j’étois 
pis qd’un enragé : mais le lendemain je me rapai- 
. sis , je compris facilement que c’est que j’élois 
ivre, et que c’étoit ma faute. Enfin, bref, tanjt y 
a , Margot mepardonnit ma barlue, an nohs rac- 
conunodit. Et voyez, monsieu le Bailli , queu bé» 
nédictionlavafttçajene pouvièmes avoir d’enfans, 
et de ce raccommodement-là il est Venu cette pe- 
tite hile , qui est votre filiole , et qui a morgue 

4 . P i us 
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plus d’esprit qu’allé n’est grosse. Oh !- je ne sais 
pas de qui aile tiant, je vous l’avoue. 

LE BAILLI. 

Vous aimez bien cet enfant-là, monsieur de 
Ldrine ? 

■ DE LORME. . 

Si-jè l’aime ! c’est une petite miévïeté agriable; 
aile a de petites magnières sémillantes , une ma- 
leigneté drôle ; aile fait pièce à qui âjle peut, aile 
ne pense biau de parsonne ; aile dit du mal de 
tout le monde , et si , tout le monde l’aime. Oh ! 
c’est une jolie créature. La voici , je" pense ; je 
hii ai donné charge d’observer sa tante la meu- 
nière ; aile vftmt m’en dire queuque nouvelle. 

. u bailli, . ' . 

Je vous en apprendrai de plus sures que per- 
sonne. 

• • •• .DE LORME. 

Bon , tant mieux. Mais acoulons un tantinet ce 
que Colette aura à me dire. 

• SCÈNE IV. 

LE BAILLI , DE LORME , COLETTE. 

V * 

-, DELORME. 

Eabian! mon enfant , tu vians du moulin? 

qu’est-eequ’il y a de nouviau? que fait ta tante? 

-, ’ ■ - •> - 

. COLETTE. 

La voilà qui vient d’arriver, et tout en arri- 
vai, elle est d’abord allée trouver Biaise, le 
garde-moulin -, et elle s’est mise à babiller avec 
répertoire. Tome xxvu. ^3 
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lui. Oh ! t’est une grande causeuse que •celte*'- 
femme là. Bonjour , mon parraiu. 

* LE BAILLI. 

. • Bonjour , Colette , bonjour. t 

D£ LORME. -O •*•1 

N’as-tu point acouté ce qu’allé disoit ? 

COLETTE. 

Oh! que sifait, vraiment; mais comme elle 
est déliante, on ne la sauroit écouter que de loin; 
on n’entend qu’une partie de ce qu’elle dit , il 
faut deviner le reste. 

% DE LORME. 

Oh ! parguenne, oui; t’es une plaisante devi- 
neuse ! Monsieur le Bailli ? 

■ f LÉ BAILLI. ( 

Je ne la crois pas fort habile franchement. . , 

COLETTE. 

Homl je la suis assez pour deviner tout ce que 
vous disiez hier à notre voisine la belle cabare- 
tière , qui e'toit avec vous sur sa porte. 

LE BAILLI. 

Comment , petite fille ? 

( Colette contrefait , par ses gestes, ceux du 
bailli et ceux de la voisine. ) 

' COLETTE. 

Vous faisiez comme ça , mon parrain : vous la 
regardiez avec de certains yeux ; vous lui preniez 
1» main , et. dans ce temps-là, c’est que vous lui 
disiez que vous étiez amoureux d’elle , et elle 
vous repoussoit : elle secouoit comme ça la tête , 
c’est qu'elle répondoit qu’elle n’en croyoit rien. 
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Et vous , tout aussitôt de faire comme ça. Vous 
lui juriez que ça étoit vrai , et j’entendis un peu 
le dernier mot, il y avoit je crois , qu’elle étoit ' 
adorable. # 

. ‘ . * DE LO R ME. ... 

' - . • ’ ** * . 

, O W oh! monsieur le Bailli. • - . • 

LE BAILLI. 

Ah ! ab ! 

■> — 

COLETTE. 

Cela est bien vrai , je vous en réponds ; et la 
voisine faisoit comme ça , et je suis sûre qu’elle 
disoit : Paix , taisez-vous , ne parlez pas si haut, 
mon mari est là-dedans. 

LE BAIL LU 

Voilà une rusée petite filiole, compère de Lor- 
me ; si elle devine aussi juste en toutes choses , 
elle est plus habile que vous , sur ma parole. 

DE LO R ME. • , 

Tatigué, queul esprit! ça est marveilleux, n’est- 
ce pas? Eh! qu’est-ce que c’est que t’as deviné 
de ta tante , dis ? _ ‘ 

- ' . . COLETTE. ' - 1 '"‘i 

' . v , ' 

Qu’élle aime Biaise de tout son cœur , et qu# 

Biaise ne se soucie guère d’elle. 

le bailli. . ... . 

Le premier article est vrai , je le sais par elle- 
même : pour le second , il faut l’éclaircir. Qu’est- 
ce qui vous le fait soupçonner ? voyons. 

COLETTE. 

' r 

C’est ma tante qui le va toujours chercher, et 
puis quand ils sont ensemble, il n’y a quasi qu’elle 
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qui parle: elle gesticule , elle devient rouge, et 
ülaise est comme ça. Il fait une espèce de moue, 
et quand il lâche deux ou trois paroles , c’est en 
lovant le nez ou en secouant les oreiUes. Oh ! s’il 
est amoureux , lui , ce n’est pas de ma tante , je > 
vous en réponds.^ 

> V I ; ^ * fcA. BAIL.LX. 

Cela pourroit être, et j’ai à vous avertir que 
la grande folie de votre belle-sxur est de se re- 
marier. ' ' • 

• . . 

• *' r DE L O R ME. * ' ' 

* La dévargondée ! 

LE BAI L LT. ' < 

La filiole a fort bien deviné ; c’est Biaise à qui 
elle en veut, et si , il y en a trois autres qui la re- 
cherchent.' ' . , • . ■ 

DE- LORME. * ‘ 

Comment, trois , monsieur le bailli? Est-if pos- 
sible qu’il y ait tant de fous que ça dans le village? 
Et qui sont ces nigauds-là, avec votre parmission? . 

■'LE BAILLI. - ' 

Ce ne sont point des nigauds. La meunière est 
Hche, le concierge du château, le valet de cham- ‘ 
bre de monsieur le président , et le neveu du curé 
ont des vues pour elle. 

• , • COLETTE. 

Oh ! que nenni, mon parrain , je devine mieux 
que vousj ce n’est point pour ma tante qu’ils vont 
au moulin, c’est pour mes cousines. 

• .>••■ le.süuu' v i 

Pour vos cousines? qui vous a diteela? 

»# • ' . f • ' ’ . S »" 
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. COLETTE. ' 

Bon, qui rae l’a dit : est-ce qu’on me dit quel- 
que chose? Ils se défient tous de moi, ils ne me 
disent rien , mais je sais tout j il n’y a pas jpsqn’è 
Biaise , qui est amoureux de moi , 'et qui n'ôseroit 
me le dire , de peur que je ne me moque de lui. 

*, DE lOHXE. 

Il est amoureux de toi? Comment sais-tu cela? 

.% . 

COLETTE. 

Voyez, que cela est difficile à deviner! Je ne 
l’aime pas , moi , au moins ; mais je ne laisse pas 
de lui faire bonne mine, pour l’empêcher d’é- 
pouser ma tante. Oh ! s’il faisoit cette sottise-là , 
j’en serois bien fàcîiée , je vous l’avoue. 

LE BAILLI. 

Le garde-moulin seroit amoureux de vous? Al- 
lez , vous êtes folle. •. ... 

. COLETTE. 

Vous ne le voulez pas croire, il faut vous en 
donner le plaisir. Le voilà qui vient , cachez-vous 
tous deux derrière ce buisson, vous entendrez ce 
qu’il me dira ; je vais lui donner belle , et touMii- 
gaud qu’il est , je le ferai parler, je vous en réponds. 

DE LORMI. 

La. jolie enfant , monsieur le Bailli ! Est-ce moi 
• qui ai fait ça? . . : i , • : 

' ' LE BilLLIt . . 

Voyons , voyons , si elle ne se trompe point; 
cela ne sera pas inutile à de certains desseins que 
j’ai dans la tête. . 
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COLETTE. 

Cachez-vous donc vite qu’il ne vous voiepointj 
car c’ëst un benêt qui seroit honteux. - 

SCÈNE y.- ':■* 

✓ '* •• - • 

COLETTE, BL^ISE. V . 

- • ' . 

COLETTE. - . ‘ . 

C’est à moi qu’il en veut assurément, et le ni- 
gaud n’approcliera point que j e ne l’appelle. Holà, 
Biaise , holà. - . " ’ 

B L A I S E. >' 

_ I ^ * 

Bonjour , madame Colette ; est-ce que vous 
voudriais me parler, que voift m’appelez? 

COLETTE. 

Mais tpi j mon garçon , n’as-tu rien à me dire? 

BL AISE. 

- Morgué nenni , vous êtes trop moqueuse , 
queuque sot qui s’y fie , je crèverois plutôt que\ 
d’en ouvrir la bouche : à moins que ça ne vienne 
de vous, jen’oserois vous le dire. 

•• *• COLETTE. „ * 

Eh! quoi dire? 

B L A I SE. * 

Ce qui m’amène envars ici. Vous croyez peut- 
être que c’est par hasard que j’y vians, ça n’est 
pargué pas ; c’est tout exprès, et si, je n’en fais pas 
semblant , comme vous voyez. 

COLETTE. 

Tu es un garçon bien dissimulé. 
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BL AISE. . 

Parguenne, il faut être comme ça. Je ne veux 
point qu’on se gobarge de moi ; voyez le biau plai- 
sir , on ira dire sou secret à une fille , et pis la 
masque s’en gaussera. Nannin , morgue , nanniu , 
il n’en sera rian , j’ai plus de coeur que ça. 

*■ . . COLETTE. 

Tu aurois quelque secret à m’apprendre, à moi? 

yà ■■ . BLAIS E. 

Eli! oui morguenne, j’en ai un. Quand vous 
n’y êtes point , je sis tout prêt à vous le dire , et 
drèsque je vous vois, vous avez une certaine mcinc 
malicieuse qui me renfonce la parole. C’est que 
je sis timide , voyq^-vous , et si pourtant avec les 
filles il m’est avis qu’il faut de la hardiesse. 

COLETTE. 

Assure'ment , rassurc-toi , va , va, parle. 

B l A i s E. 

Oui , mais si ce secret-là vous est désagréable ? 
Il y a des secrets qui déplaisout queuquefoîs. 
Votre tante m’a dit le sian , par exemple, il m’a 
fâché; si le mian va vous faire de même ? 

COLETTE. 

Et qu’cst-cc que c’est que son secret, à ma tante? 

B LAI SE. 

Qu’allé est amoureuse de moi. . • 

- ‘ • COLETTE. 

. Et le tien, à toi? 

BLATSE. 

Que je sis amoureux de vous , mais vous n’en 
saurais ri&n que vous ne le deviniais. Je sefts bien 
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ça, je n’aurois jamais l’impârtiuence de vous le 
dire. ! • 

y' \ • * » " ■ • . ' '• *• • . 

COLETTE. 

* . _ . 

Ah ! tu feras fort bien de ne m’en point parler. 

B LA I SE. 

Oh tatigué! que je n’ai garde, vous en feriais» 
de biaux contes. 

» ■’ - COLETTE. 

Oh! oui , je t’en réponds. 

bl aise. 

Stapendant, je crois que ça me fera tourner la 
çarvclle. . 

COLETTE. 

» Cela seroit fâcheux. _ 

« • 

BLAISE. 

Oui, voirement, et si vous aviais .l’esprit de 
deviner ça; et la bonté d’en être bian aise, je ne 
deviendrais peut-être pas fou, voyez-vous. Eh! 
allons , allons , morguenne , empêchez-moi de- 
l'être. . ' 

COLETTE. 

Eh bien ! va , nous verrons , laisse faire. 

BLAISE. • > 

Commencez-vous à deviner un tantinet? 

COLETTE. * 

. Oui , oui , j’entrevois quelque chose. • ■ 

BLAISE. ' 

Entrevoyez-vous que je crève d’amour, ,et que 
c’est vous qui en êtes la cause ? 

COLÇTTE. • ' 

Cela me paroî t im peu comme, tü le dis. : 
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^ i* * . ’ , . 

BLAISE. 

• Oh! morgue , je dis vrai , je joue le franc jeu ; 
et tenez, je ne bois point devin , qucuque part où _ 
je me treuvc, que je ne m’enivre tous bas à votre 
santé, madame Colette. 

■*; COLETTE. • . * - 

Cela est bien tendre. <.v 

• * 

•* BLAISE. 

Il ne me viant point de penser d’amour que ce 
ne soit pour vous. 

co lette. . . • t - - 

Fort bien. 

*- 4 . » 

BLAISE. . ^3' . 

•• Et quand il m’en viant de mariage, c’est itou . 
'•pour vous, madame Colette. ^ 

• l ' COLETTE. 

• ; Mais tu-me parles de ton amour bien familière- 
ment , à ce qu’il me semble. 

. BLAISE. „ \ 

Parguenne, c’est que vous, m’enhardissez ; «t 
quand je sis une fois enhardi , dame , acoutez , jn.' 
ne sis plus honteux ; il n’y a qu’à me mettre^n* 
train et à me laisser faire. 

SCÈNE VI... ' 

LEBAILLI, DE LORME, COLETTE, BLAISE. 

• , ' c • 

, LE BAILLI, 

, Doucement , monsieur Biaise , doucement.* 

Æ L'AI SE. • -• 

Eh bian ! tatigué , ne veftf-t-il pas-fe n’ëtious 
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pas seüls ; on nous acoutoit , vous m’avez fait jaser 
pour me faire pièce. 

‘ • DE LORME. * - . ' 

\ ' 

Comme vous v ous échauffez, monsieur le garde- 
moulin , prenez garde. . 

‘ \ ■- B L AISE. 

Oli ! dame , excusez , monsieur dë Lorme , la 
hardiesse que j’ai la libarté de prendre ; mais 
comme madame la meunière a en fantaisie que 
vous deveniais mon biau-frère , je me sis fourré 
dans la mienne , qu’il vaudroit mieux que ce fut 
mon biau-père que vous devenissiais , ça dépen- 
dra de vous;: voyez , il n’y a pas plus de difficulté 
à l’un qu’à l’autre. 

'DELORME. 

Oh ! palsangué ! je vous baise les mains; il y a 
de la difficulté des deux côtés, monsieur Biaise. 

B lai se. 

- Eh ! oui , ça est vrai. Je ne veux pas l’un , vous 
ne - velez peut-être pas l’autre , vous , et c’est ce 
qui fait que je ne sommes pas d’accord ; mais 
madame Colette accommodera tout ça, aile n’a 
qu’à vouloir. ’ 

de lorme. 

Aile n’a qu’à vouloir? 

BLAISE. ~ . . ‘ 

Eh! parguenne, oui. N’est-il pas vrai , monsieu 
le Bailli? il y a comme ça queuquefois des parens 
bourrus , des brutaux , qui ne voulont pas bailler 
leurs .filles en mariage, et les filles, parfois, s’y 

baillont d’alles-mêmes. Comme» on n’y entend 

* . *" • 

- ’ * 

H 
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point de mal , on va le grand chemin , et de queu- 
que part qu’allés viennent , on ne laisse pas de les 
prendre, et le biau-père est biau-père maugré li , 
mais ne laisse pas de l'être : vous comprenez bian, 
madame Colette? 


DE 1.0 R ME. 


Comment, biau-père maugréai ? Oh ! par- 
guenne, j'y bouterons queuque empêchement, 
monsieur le Bailli. 

•: LE BAILLI. 


Sans emportement , monsieur de Lormc. Mon-* 
sieur Biaise est un bon garçon , un honnête gar- 
çon , et pourvu qu’il nous promette de de pojjit 
épouser la meunière..., 

• * - . 

B LAI SE. 

." * / . ’ I 1 ' * ’ 3 • 

Eh ! parguenne., il y a bon moyen de m’en em- 
pêcher; qu’on me baille la nièce, il est bian sdr 
que je n’épouserai point la tante. 

LE BAI LLI. • 


Il n’y a rien qui ne se puisse faire ; mais , en at- 
tendant , promettez-nous..., 


BLAISE. 


Si je vous le promettrai ! je sommes déjà trois 
qui nous sommes baillé parole de ne vouloir .point 
d’aile, et stapendant je faisons la meine d’en vou- 
loir biaucoup: et voyez comme je joue de malheur, 
monsieu le Bailli, je sis justement sti dont aile 
vcutle plus.. * - t 


LE BAILLI. 

Je le sais bien., : ***** ' r ' - 



I. * . 




2&0 T.ES TROIS COUSINES. 

B LA I SE. • «• . 

> t . / 

Aile vouloit que je fissious aujourd’hui des ac- 
cordables , et comme je ne veux point d’épousail- 
' les , moi , il m’est avis que ces accordailles-là se- 

ioient suparilues. 

de dorme. > 

•-.Ebloui, voiremenU . 

• • BLAISE. _ » • 

( 3e l’amusons tous trois du mieux que je pou- 
vons» avec des ménétriers, parfois de petites 
. chansonnettes par ici, de petits régalcmens par 
ilà : quand je la trouvons trop bonne, je li faisons 
querelle; je devenons bons quand aile fait'la 
moine, et drès qu’allé se radoucit, je li cherchons 
noise. Allé nous r’airne comme ça tour à tour ,*et 
tour à-tonr je faisons semblant de la r’aimer; mais 
je ne voulons jamais rian conclure. 

LE BAILLI. 

Mais à quoi bon ces semblans-là? 

BLAISE. 

‘ J A quoi bon , monsieu le Bailli ? morgué , les 
semblans ne sont que pour aile ; mais il y. a du 
tout de bon pour les filles. * 

DE LOS ME» ’• • , 

Comment, du tout de bon? 

1 v • A 

BLAISE. 

Oui ; monsieur Giflot en aime l’une , monsieu 
de Lépeine est amoureux de l’autre , et c’est moi 
qui , envars ailes, manigance tout ça pour eux , 
sahs que leur mère s’en doute , k condition qu’à 
la pareille ils maniganceront ppnr moi envars Co- 
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lette, sans que monsieu de Lormes’en aperçoive. 
Oh] *j 'avons morgué bian pris nos mesures. 

DE LO R ME. k 

Oh! oh! parguenne, velà qui est, admirable , 
monsieu le Bailli ? . ' ' 

BLAISE. 

Vous serez morgué les dupes de ça, car j’y av ons 
regardé. . . 

, - DELORME. 

C’est ce qu’il faudra voir. 

. - BLAISE» V- 

Je sis le boudeux aujourd’hui, moi, à cause 
qu’allé vouloit des accordailles. Monsieu de Lé- 
peine est le régaleux, et monsieu Giüot fera le ja- 
loux. Dame, voyez-vous,. je nous divartissons 
comme des petits rois. Les jeunes filles, quiavont 
le mot et qui savont que ça se fait pour l’amour 
d’ailes, prenont leur part du divartissement. La’ 
meunière, qui ne sait rian de rian, se divartijtitoœ 
comme les autres , et par ainsi je sommes tretous 
en joie. » . . H \" 

DE LORME. 

Je vous le disois bian, monsieu le Bailli, ce sont 
morgué des noces parpétuelles. 

BLAISE. 

. « (On entend, une symphonie .) 

Oui, justement.... entendez-vous? Velà mon- 
sieu de Lépeine qui va leur baill^ un plat de son 
métier. 

« ... LE BAILLI. 

Nous parlerons, à loisir do tout cela, monsieur. 


■i8a ' ’ LES TROIS ÇOPSIICES. 

de Lorme; il faut se conduire prudemment dans 
cette affaire-ci. 

BLAISE. 

* * , * 

Ils s’en allont-envars là-bas, je pense. Ehî mor- 

guenne, que ne vençmt-ils envars ici? la place est 
plus belle, et vouatrouveriais peut-être ça drôle. 

LE BAILLI. . *• 

Gui-da, oui-da, j’aime à voir qu’on se réjouisse. 

BLAISE. 

C’est un tas de filles et de garçons babilles tre- 
tous comme des meuniers et des meûnièrcsi et 
monsieur de Lépeine à leur tête, et tout ça pour 
faire voir au monde qu’il ne méprise point le 
moulinage. Oh! ça est bian galant, voyez-vous. 

, LE BAILLI. 

Assurément. Allez, ma filiole, allez vous join- 
dre à ces jeunes filles, et tâchez de les amener ici. 

* » *• - _ COLETTE. > 

Elles ne demanderont pas mieux , mon parrain , 
et ma tante aussi , j’en suis sure. 

B LA I SE. v 

Oh! palsanguenne , j’eft réponds itou, et j’allons 
vous amener toute la bande joyeuse. 

SCÈNE VII. 

LE B^LLf, DE LORMË. 

* , 

DE L OU ME. 

Eh bian! monsieu le Bailli, ne velà-t-il pas ce 
que je vous disois? Dame, voyea-vdus, je devine 
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itou aussi bian que Coletle. Oh! pour ce qui- est 
de ça, je teuous l'un de l’autre. 

LE BAILLI. 

Oui, vous avez bon sens, bon esprit. 

DELORME. 

La meunière bronchera, prenons-y garde, et 
si aile bronche une fois, ses filles et la mienne 
broncheront itou, peut-être; caries filles et les 
femmes, c’est comme les moulons, voyez-vous; 
drès que l’une a sauté le fossé, crac, velà les au- 
tres après, et la meunière est une sauteuse, je 
vous en avartis. 

r* 2 . . ; 0 . 

LE BAILLI. 

Il faut examiner la chose avec attention, pour 
poüvoir prendre des mesures justes. 

DE LORME. 

C’est bian dit. 

LE BAILLI. 

Observer la mère et les filles. 

DE LORME. 

Et la mienne itou, monsieu le Bailli; c’est une 
dessalée. 

LE BAILLI. 

Laissez-moi faire, et ne dites rien à votre belle- 
.sœur -, surtout. 

DE LORME. 

Que je ne li dise rian ? j’aurois pourtant bian 
envie de li laver la tête. 

LE BAILLI. 

Gardéz^vous-en bien; il ne faut pas lui donner 
soupçon qu’on ait dessein de la contrecarrer. 


1 




LES TROIS COUSINES. 

DELORME. 

Vous avez raison , je ne sonnerai mot. * > -• 

LE BAILLI. ' ^ 

Voici Colette qui les amène, prenons notre 
part de leur joie, feignons tous deux d’être fort 
contens de toutes ces petites pairies de plaisirs. 

DE LORME. ‘ • 


Oh! tatigué, ne vous boutez pas en peine. Que , 
je vas faire semblant de me divartir ! 

INTERMÈDE I. 


( Plusieurs habituas du village, vêtus en meuniers et en 
meunières , et conduits par monsieur de Lépine , 
viennent en dansant prendre sur le théâtre les places 
qu’ils doivent occuper pendant le divertissement que 
l’on donne à la Meunière. ) 


touvenel, velu en meunier. 


X ou r adoucir le long veuvage 
De la meunière de ces lieux , 
Tout rit sans cesse en ce village, 
Et chacun y fait de son mieux , 
Pour adoucir le long veuvage 
De la meunière de ces lieux. 


( Entrée. ) 

mademoiselle hortense, meunière. 

Les plaisips naissent sous les pas 
D’une veuve à joli visage, 

JEt le veuvage a ses appas 
Quand on en fait un bon usage. 
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> \v • ■ 

V ^ ( Entrée.,) • • 

_ . " . ..«* . . •• • 

M. touvenel, mciînier. . ' 

Çfc :> ' - > 4 '-ç. J; i • 

En voyageant avec l’amour. 

Telle aura fait cent fois naufrage , \jji L-. 

Qui s’y rembarque au premier jour, «• . 

Taut agre'ablc est ce voyage! v* 

Celui d hymen est moins charmant, -< 
Et la veuve prudente et sage * ‘^VV , 
Ne s’expose que rarement 
Aux pe'rils d’un second orage. J 7 ' 

®: r - A -' ; 

(Entrée.) ■ * ' ' 


BRANLE. 




m. touvenel, meunier. 


A’ 





• Ici l’Amour et sa mère 

Vont d’un air badin , 

De la beauté la plus fière 
* Enflammer le sein. 

Le joli, belle meunière, 

Le joli moulin! 

MADEMOISELLE HORTENSE, meAnièrCr 

Le dieu de la bonne chère .. 

Fait h tous festin j * 

Chacun s’ivre à sa manière, 

D’amoui ou de vin. 

Le joli, etc. 

* gT. a*. 




ff 


* 


aS G 


LES TROIS COUSINES. INTERMEDE I. 


m. touvenel, meunier. 

* * * 7 '<<►- v ... 

Tout le long de la rivière 
Chacun par la main > 

' ; Mène en chantant sa Bergère , 

Exempt de chagrin. 

Le joli, etc. 

* *• * * 

/ mademoiselle mimi, meunière . 

' * . - * * . * • 

Lè, d’une danse légère, 

En blanc escarpiii , 

« - Thibaut, avec sa commère, 

Foule le sainfoin. 

Le joli, etc. 

M. touvenel. 

Richesse et grandeur pour plaire 
Sont un sur moyen, 

Mais mon cœur charmé préfère, . 

A tout autre bien, 

Ton joli, etc. 

Je vivrai dans ma chaumière, 

Content du destin, 

Si j’en puis, pour grâce entière^ 

Obtenir enfin 

Ton joli, etc. 

( Tous les acteurs et les actrices du divertissement sortent 
du théâtre en dansant, comme ils y sont entrés- ) 

4 

FIN DU PREMIER ACTE. 


Digitized by Google 


ACTESECO ND. . • 

' -'*■. . .»• . * 

« * 

SCÈNE I. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE, DE LORME. 

- * • . ^ •#» 

DE LORME. 

P ‘-'ji.' 

argues ne , la belle-sœur n’a pas tort, monsieu 
le Bailli , velà |Une bonne petite vie , toujours 
chanter, danser, boire et manger. Gagne-t-on 
biàucoup à Ce métier-là? 

LA MEUNIÈRE. 

On y gagne du bon temps, biau-frère; n’cst-ce 
pas le meilleur proufit de la vie? / 

DE LORME. * 

Hom, masque? . 

LE BAILLI. 

Monsieur de Lorme? .. - < 

DEL O R M E. 

Ohî rian, rian, je sis prudent, vous me l’avez 
enchargé, et je m’en vais m’en aller, de peur de 
faire queuque sottise. Sans adieu , monsieu le 
Bailli.. Nous nous revarrons , madame la Meû- 
nière. 

SCÈNE II. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

LA MEUNIERE. 

A QUï.en a cet animal là , monsieu le Bailli? et 

que veut-il donc dire ? >- .'•* ' • 


I 


2&S 

A 


LES *T*B OIS COUSINES. 


^ - LE BAILLI. 

• C’est un brutale qui n’aime pas qu’on se ré- 
jouisse. ;* 7V \ '■ ^ ■ 

LA MEUNI ÈRE. • 

- ' ' 

L’impertinent! de quoi se mêle-t-il ? sont-ce là 
"sés affaires? Je veux me réjouir, moi, je veux 
passer le temps , je n’ai rian de mieux à faire. 

j L.V .r. . • LE BAILLI. ' . . 

Vous le passez fort agréablement ) votre ma- 
ïiière de veuvage a son mérite^ et si j’étois à 
votre place , je ne me presserois point de me re- 
marier. . 

*' . LA MEUNIERE. . V. 

V Oh ! voirement, monsieu le Bailli , ça est bian 
aisié à dire; mais tous ces plaisirs là , ce n’est que 
du vent , voyez-vous , et un mari c’est du solide. 

- . . . LE BAILLÏ. 

H est vrai vous avez raison , et puisque vous 
* avéz pris yotre parti , que votre choix est fait... 

LA MEUNIÈRE. 

; Hom! ça n’est pas Si détarminé que tantôt, 
monsieu le Bailli. ' • • * 

• LE SAI ll i. _■ ; . • 

Comment donc ? 

la meunière. - ' 

Il m’est avis , à l’heure qu’il est , que monsieu 
de Lépeine vaudra mieux que Biaise. 

LE BAILLI. 

Et peut-être demain , monsieur Gillot vous 
plaira-t-il ‘mieux que monsieur de Lépine? m 


' v 




,q!c 


ACTE^ÏL, SCÈ'NE Ut. 

t> A MEUNIÈRE. 

* » . 

Dame , acoutez, ça se pourroit bîan. C’est mon 

himeur , voyez-vous , je sis ün peu changeuse. 

. ' . 

LE BAILLI. 

Oui , cela est vrai , et du vivant du défunt 
vous étiez tout de même. 

' ■ 

LA MEUNIERE. 

Ce sont des inquiétudes qu’on a dans l’esprit , 
des inçartitudes ; on ne sauroit se résoudre. 

* * LE BAILLI. • 

Dans ces incertitudes là, mes avis vous seroient 
inutiles ; quand vous aurez pris votre résolution, 
je ne manquerai pas de vous conseiller de la sui- 
vre. Je vous donne le bonjour , madame la Meu- 
nière. 

L'A MEUNIÈRE. • , 

Je vous baise bian les mains , monsieu le Bailli. 

SCÈNE III. ' 

“•■•LA MÉUN1ÈRE. 

Je gouvarne cet homme-là comme je veux , pt 
quenque mari que je prenne , il le tiendra en bri- 
de. Allons, velà qui est fini , ce sera monsieu de 
Lépeinej .il s’est habillé en meunier pour me 
faire plaisir , sti-là : il m’est avis qu’il m’aime 
mieux qu’un autre. Le velà qui revient , c’est 
moi qu’il charche : ce garçon-là ne sauroit vivre 
sans moi. ' ■ 



*0° LES TROIS COUSINES. 

' «SCÈNE IV.- ’ 

LA MEUNIÈRE, LÉPINE. 

•* • 

lépine , àpart. 

. La désagréable, situation que celle où je me 
trouve! 

LA MEUNIÈRE. 

Il se plaint de moi. Cœ amoureux-là se plai- 
gnont toujours. 

lépi ne , à part. * 

Quel chagrin d’être réduitàtant de contrainte, 
et dé ressentir tant d’amour !' ‘ ‘ 

LA MEUIUÈRE. 

Mais , voirement , il ne sait ce qu’il dit , ân ne 
le contraint point. 

lépine, àpart. 

Il faul pourtant savoir à quoi m’en tenir, faire 
expliquer cette charmante personne^ et m’en 
assurer la possession. ; __ 

LA meuni Ère. 

Je li fais pardre l’esprit. Allez , allez, monsieu 
de Lépeine , ne vous chagraignez point , vous me 
posséderez. 

. >’ lépine, à part. 

La fâcheuse rencontre ! 

LA MEU NIÈRE. ' - ' r 

Je vous le promets , je ne m’en dédirai point. 
Gillot est un sot, Biaise un nigaud, c’est vous 
qui aurais là' préférence. 


» 
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l épi ne. 

• * t • 

-C’est un bonheur que rien ne pourroit égaler, 
s’il n’étoit point troublé par de certaines ré- 
flexions. . 

IA MEUNIERE. 

Queux réflexions, monsieu de-Lépeine ? qu’est- 
ce que ça , des réflexions ? 

l épine. 


C’est ce qui empoisonne tous les plaisirs de 
la vie. . 

U MEUNIÈRE. 

- . . # % ’ ' » 

Vêla une vilaine drogue ; ne vous sajrvez point 
de ça. 

’ » - • • - « # • , 

LEPINE. 

On n’en est pas le maître. En vouS*épousant , 
par exemple , je me trouverois le plus heureux 
de tous les hommes , si vous n’étiez pas la mère 
de deux jeunes filles. 

LA MEUNIERE. 

Comment! qu’est-ce que ça fait , monsieu de 
Lépeine ? Eh bian ! oui , je ne les renie pas , je sis 
leur mère, on ne vous trompe point; je me baille 
pour veuve , tredame. 

l épinë. * 

Un beau-père se trouvera chargé du soin de 
leur conduite , elles sont aimables , elles seront 

aimées , c’est une chose embarrassante. 

-, 

'LA MEUNIERE. 

Ce sera mon affaire , le beau-père n’aura que " 
voir à ça, ne vous boutez pas en peine. 


•V 
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LEPINE. 

Si vous songiez à les pourvoir avant... .-V 

LA MEUNIÈRE. 

Ali ! les pourvoir. Oh ! dans huit ou dix ans je 
parlerons de ça. J’ai du bian , je s's jeune , j’en 
prétends jouir , et je ne veux pas que des affa- 
més de gendres me fassent rendre compte. 

LEPINE. 

Quoi! si quelqu’un songeoit a l’une d’elles... 

LA MEUNIERE. 

Je crois , Dieu me pardonne , que je noierois" 
celle qui acou teroit ce queuqu’ un-là , et le queu- ' 
.qu’un n’auroit pas biau jeu, je vous en réponds. 
Ne vous embarrassez point de ça, laissez-moi 
faire, é « 

, s 'lépine. 

Votre famille m’est trop chère , je ne pourrois 
me dispenscrde m’en embarrasser. Ce sont -ces 
réflexions qui m’assassinent; j’ai fait les miennes, 
faites les vôtres ; tout mon bonheur dépend de 
vous. 

SCÈNE V. 

LA MEUNIÈRE. 

Or bian ! je ne le ferai pas , monsieu de Lé- 
peine : je le disois bian tantôt à monsieu le bailli, 
c’est un obstiné qui a de la protection et qui me 
feroit enrager. Il marieroitmes filles en dépit que 
j‘én eusse ; je me moqué de ça, velà qui est tar- 
ruiné : monsieu Giflot me conviendra mieux , je 
m’en vais le prendre. . »' ' " 

SCENE 


■v 
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SCÈNE VI. 

LA MEUNIÈRE, DE LORME. 


t « DE LORME. 

> ' * ■' • • t* . 

Oui , c’est bian fait , vclà qui est commode , il 
n’y a qu’à choisir, vous êtes à même. c Pargifé, ma- 
dame la Meunière, vous êtes une grande bête, 
avec votre esprit, de ne vous apercevoir pas 
qu’on se gobarge de vous ? 

LAMEUNIÈRE. 

Comment, on se gobarge de moi? Que voulez- 
vous donc dire, monsieur de Lorme ? 

'*•* '• .. DE IOR ME. 

Tatigué, si monsieu le bailli ne m’avoit pas de'- 
fendu de parler j mais je voulons vous faire tom- 
ber dans le paniau; car sans ça , morguenne... 

LA MEUNIÈRE. • 

Eh bian ! sans ça ? 

DE LORME. 

Sans ça , je vous dirois franchement que vous 
êtes une folle. 

LA MEUNIÈRE. - * . - ' f 

Monsieu de Lorme.... 

V , , t », ; . » ♦ V 

DE LORME. 

Une sotte, une cruche, une impertinente. 

LA MEUNIÈRE. 

Mais, monsieur de Lorme.... 

, V DE LORME. 

Une masque , avec votre remariage , que c’est 
vos filles qu’il faut marier, ou bian qu’allés se ma- j 
lieront toutes seules, je vous en ayartis. 

RÉPERTOIRE. Tom& XXXIII. 25 
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..b A M ( E U N I È R E. ' 

EIIcSjso marieront toutes seules? Eli la qui, s'il 
vous plaît? ’ / > - 

• DELORME. 

' u * t 

, Parguenne , à qui ? on ma» que bian de ça. 

r r. LA MEUNIERE. 

Mais, encore? . 

DE LO R ME. . - 

» > . / • a 

Oh! tatigué, j’ai promis de ne rian dire > vou$ 
en serais la dupe; ça sera biau, à votre âge , de 
vous laisser attraper par de jeunes nigauds qui se 
moquont de vous. • . ; 

la meunier e. 

■t Qui se moquont de moi, Je voudrois bian sa- 
voir- qui sont ces impartinens-là, mousieu de 
Lorme? . t ' -• 

• ' , de lorme. . 

Ejh! oui, tatigué, c’est là le hic. Oh! pour ce qui 
èst de ça, c’est un aot animal qu’une femme. 

LA MEULIERE. 

Il me feroit pardre Uesprit. A. qui en avez-vous, 
donc? qu’est-ce que ça signifie? 

, DE LORME. 

Et, rian, rian. Drès que ce qu’on leur dit leur 
fait plaisir , ailes baillont là-dedaus si sottement... 

IA MEUNIERE. 

Ouais! ; ' tt. \ 

DE LpRME. 

. Et de fins renards comme ceux-ci ne caressont 
la poule que pour attraper les poussins : - c’est 
.morgue bian fait, au bout du compte. ' . . 


LA MEUNIERE. 

Mais que veut dire tout ça? qu’ est-ce que c f est 
que la poule, les poussins, les fins renards? 

DELORME.. 

Queul esprit bouché ! la poule, c’est vous; les 
poussins, prenez que c’est vos filles, et monsieu de 
Lépeinc et monsieu Gillot sont les renards qui 
amadouont la poule; mais c’est les poussins qu’ils 
voulont prendre. , * 

. * * LA MEUNIÈRE. , «j/ 

Allez, vous ne savez ce que vous dites, avec 
vos visions. ■- . , ' 

. . DE LARME. 

• # ^ ^ * * * 'X * * ' 

Oui, c’est bian dit, ce sont des. visions : comme 
ça ne vous plaît pas , vous n’en croyez riaa ; si ça 
vous plaisoit , vous le croiriai». 

LA MEUNIÈRE. 

Mais qui vous a dit ça, biau-frère? 

- DE LOtU^E. « 

Votre garde-moulin qui Se gausseitou de vous. 
11 est amoureux de Colette; mais morguenne je 
neveuxnon plus de lipourmon gendre, que vous 
voulais des autres pour les vôtres, et si pourtant 
ils se sont tous trois baillé le mot pour les devenir 
maugré nous. ! .. . 

LA MEUNIÈRE. 

Oh! pour ce qui est de moi, je l’empêcherai 
bian; et quoique je ne croie rian deçà, je nç tairai 
pas d’y mettre ordre. 

* r . ) DE LORME. . • . 

Ce sont vos affaires ; monsieur le bailli et moi , 
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voyez-vous, je ne serions pas fâchés que vos filles 
fussiant pourvues , et c’est justement ce qui fiait 
que je ne vous avertissons de rian. 

L A MEUNIÈRE. 

Fort bian; 

DE L ORME. 

- * ' ^ ' <* _ 

Je sommes convenus de ça par ensemble : si vous 

aviais queuque doute de la chose, vous feriais du 
bruit, du vacarmej il vaut mieux que vous n’en 
sachiais rien , ça se passera plus doucement. 

LA MEUNIÈRE. 

Ça se passera en cas que ça soit. Sans adieu , 
biau-frère. 

/ SCÈNE VII. 

. DELORME. • 

La velùmorgué toute ahurie, aliéné sait où aile 
en est, et si, je ne lui en ai lâché qu’un petit mot 
en passant. Ohï palsanguenne , sans monsieu le 
' bailli, je lui en aurois bian dit davantage. Ah! te 
velà, Colette? acoute, mon enfant, j’ai queuque 
chose à te dire. 

SCÈNE VIII. 

T)E LORME, COLETTE. 

'T COLETTE. 

Quoi, mon père? ' „ 

' DE LORME. ' 

Tu es gentille, tu as bon esprit, lu devians 
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grande, les filles empiront queuqnefois en gran- 
dissant. • . 

... COLETTE. 

- Oh! je n’empirerai point, moi, je vous en ré- 
ponds. ' • •" 

DE LORME. 

Ces divartissemens du moulin , ces ménétriers , 
ces danses, ces petites chansonnettes, tout ce train- 
là, vois-tu , ne mène àrian de bon ; on s’acoquine 
à ça. Ça divartit , ça amuse, des jeunes garçons se 
mclont là-dedans, ils vous contont des fariboles , 
an les acoute,«t ça acoquine encore plus que tout 
Je reste. Enfin, bref, tant y a, velà qui est fini, 
je ne veux plus que tu y ailles.- 

» * COLETTE. - 

Et c’est vous qui m’y avez envoyée toutes les 
fois que j’y ai été , mon père. 

•« JD E LORME. 

Oui , ça est vrai , j’ai eu tort , et je veux ayoir 
raison. Quand je t’y envoyois , tu m’obéissois en 
y allant. Je te défend d’y aller, il faut m’obéir en 
n’y allant pas; et c’est là le moyen de ne pas em- 
pirer. • 

COLETTE. 

Mais, ma tante, mes cousines, que diront-elles? 

'* - • DELORME. 

Oh ! pargueune, ailes diront ce qui leur plaira, 
mais tu feras ce que je veux, ou... suffit, je m’en- 
tends bian. 

V COLETTE. .• . • • 

Vous m’allez faire passer pour une ridicule. 


I 
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^ DELORME. 

Quais ! -, ' . 

' , COLETTE. 

j. Il est arrivé dans le village je ne ?ais -combien 
debôhémiens et de bohémiennes, monsieur Gillot 
les doit amener tantôt au moulin ; ils diront la 
bonne aventure de tout le monde,, vous serez - 
cause que je ne saurai pas la mienne : je meurs 
d’envie de la savoir. 

DE-lORME. v - - 

Eh! fi , morguenne , est-ce qu’il faut s’affier à 
ce que disont ces gens-là ? cé sont des ignorans. 
Tian , mon enfant , quand j’épousis ta mère y ils 
lui disireut qu’allé auroit des enfans , et il medi- 
sirent à moi que je n’en aurois point , et si j’é- 
tionsle mari et la femme, queule apparence? Ce 
sont des fripons qui ne faisont que mentir. Je ne 
veux point que tu ailles là. _ .y 

COLETTE. 1 f 

Eh ! je vous prie. 

DE LORME. 

Morgué , ça n’est pas bian , Colette , t’es déso- 
Léissante quand je te défends une chose. 

COLETTE. 

Ne me la défendez que demain , mon père ,.je 
vous le demande en grâce. 

DE LORME. 

Eli bian ! velà qui est fait: mais à condition 
d une chose , au moins. 

COLETTE. : 

Quelle condition, mon père ? • 


0 
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" DE LORME. 

Que tu ne parleras point au garde-moulin ,' et 
jue tu l’envoieras promener en casqd’il te parle. 

, * COLETTE. ; 

Lui, mon père? Hélas! le pauvre garçon, 
qu’est-ce qu’il vous a fait? •* 

DE LORME. 

Comment, ce qu’il m’a fait ? il dit qu’il sera mon 
gendre rnaugrc moi , ça ne sauroit arriver que 
par ton moyen , et le moyen que ça n'arrive pas, 
c’est que vous n’ayez tant seulemeiît pas de con- 
varsatiou ensemble. . • . 

Colette.- m ~ 

t • * * » 

Mais, mon père... 

"î • DE LORME- 

Or , pour sti-là , il n’y a point de demain , je te 
le défends juorgué drès aujourd’hui , je saurai 
bian ce qui en sera. Je te mets la bride sur le cou, 
je ne te contrains en rian ) mais pour ce qui est 
d’en cas dû garde-moulin , il vaudroit autant que 
tu te fusses noyée que de li parler. Je t’ei^avartis, 
baille-t-cn de garde. 


SCÈNE IX. 


COLETTE. 


Ou ais! qu’est-ce que cela veut dire? pourquoi 
mon père me fait-il cette défense-là? et pourquoi 
cotte défense -là me fâche-t-elle? 
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SCÈNE X. 

LOUISON, MAROTTE, COLETTE. 

f . MAROTTE. 

Ma chère cousine , ne savez-vous point à qui 
en a ma mère ? , ’ 

COLETTE. 

Comment , à qui elle en a ? 

LOUISON. 

Elle osl de la plus mauvaise humeur du monde.’ • 

# COLETTE. 

Eh! depuis quand donc ? 

_ MAROTTE. 

Depuis tout à l’heure. Je ne l'ai jamais'Vue si 
grondeuse, et si, elle ne l’est quelquefois pas mal, 
comme tu sais. 

COLETT E. 

Vous a- t-elle querellées ?*■< V ■ 

LOUISON. 

Comment , querellées ! il n’a tenu qu’à nous 
d’être battues , elle étoit en bonne disposition 
pour cela. 

COLETTE./ 

Et pas une de vous deux ne devine pourquôi? 

. MAROTTE. . - • 

Je m’en doute un peu, moi ,• cousine. 

LOUISON.'.' ' « .* • 

Je soupçonne aussi quelque chose. 

' COLETTE. . . ■ 

Eh bien.! que soupçonnez-vous ? 4 e q u °i v 
doiites-tu ? 
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MAROTTE. 

C’est qu’en dansant tantôt ici , monsieur Gjflot 
n’a fait que me parler. 

COLETTE. 

%e grand malheur! Est-ce d’aujourd’hui qu'il 
te parle ? Ce n’est pas cela. Marotte. 

MAROTTE. ’ 

Oui ; mais en s’en allant il m’a baisé la main , 
et je l’ai laissé faire par mégarde , en songeant à 
autre chose , et ma mère l’aura vu peut-être. 

. • COLETTE.. 

-• C’est quelque chose que cela. Et que soup- 
çonnes-tu , toi j dis , cousine ? 

' . LOC1SON. 

Eli ! mais a peu près la même chose. 

COLETTE. 

Et tantôt aussi... 

Lorisoir. 

Oui, je crois. Monsieur de Lépinen’a cessé 
de me faire des mines , et je lui en faisois aussi , 
moi , pour le contrefaire : on s’accoutume à cola, 
c’est une habitude. ^ 

COLETTE. * 

Il n’y a pas grand mal à faire des mines , et 
ma tante n’est pas femme à s’effaroucher de ces 
bagatelles. " • • 

LOÜISON. 

Ouij mais c’est que ma jarretière s’est défaite, 
il a, voulu me la rattacher , et moi qui n’aimë pas- 
la dispute'.;, . 

* 
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COLETTE.- • 

Et ^pour éviter la peine de te baisser...' 

r Loin soit. . t 

Il faut que ma mère se soit aperçue de cela. 

.» COLETTE. 

Oui , cela se pourrait bien. 

. . * MAROTTE. . • 

% Enfin, cousine, que ce soit cela ou autre chose, 
elle nous défend à toutes deux, mais avec des 
menaces épouvantables , de parler jamais ni à 
l’un ni à l’autre; 

COLETTE. 

Ali! aliîvoici qui est admirable! mon père 
vient de me défendre aussi de parler au garde- 
moulin , moi. 

1 ' ' I. OUI SON. 

t .. • 

Il te défend de parler à Biaise ? 

COLETTE. 

Oui , Vous dis-je ; ils sont tous deux en train 
de défendre. 

louis on. - •* *- 

* Géla est cliagriuant : comment ferons -nous 
<lonc ?* . 

MAROTTE.'.'' • * 

J’obéirai , mais cela me fera de la peine. 

L O U I S O N. 

Et à moi*aussi. v " 

_ .V . «OMETTE. - , •. 

,*/*»-* » t <* ' 

Avant cela , je ne songeois pas seulement que 

Biaise fût au monde , et à présent je pense tou- 
jours à lui malgré que j’en aie. • ■ '' < 

* 
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, ’ MAROTTE. „ 

El moi donc ? je ne inésouciois pas non plus de 
monsieur Giflot ,el de l’heure qu’il est, je m’a- 
perçois que je m’en soucie. 

. pou ISO n. - 

Cela est admirable : quand monsieur de Lépine 
me parloit , je n’avois quelquefois pas le mo t à lui 
répondre, et maintenant je trouve que j’ai mille 
choses à lui dire. 

' . ' COLETTE. 

C’est la défense qui est cause de cela , et je vois 
bien que tu aimes monsieur Giflot, toi; et toi, que 
tu ne hais pas monsieur de Lépine. 

MAROTTE. -■ 

Ehl qui te fait croire cela, dis, cousine? 

'• LOUISOIf. ' 

Sur quoi penses-tü des choses comme cela ? 

COLETTE. 

Voyez, que cela est difficile ■à comprendre ! 
Nous sommes toutes trois l’une Gomme l’autre , 
nous pensons toutes trois la même chose : je sens 
bien , de mon côté que c’est que j’aime Biaise, et 
je vois bien qué du vôtre ^vous aimez monsieur 
de Lépine et monsieur Giflot. 

LOUISON, 

Quoi ! tu aimes Biaise , ma cousine? 

COLETTE. 

Oui; mais je ne lui ai jamais dit, et je voudrois 
bien qu’il le sût. * v 

* „ I MAROTTE. 

Je lui dirai si tu veux, cousine, pourvu que tu 
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dises pour moi la même chose à monsieur Giflot: 

on ne t’a pas défendu de parler a celui-là ? 

COLETTE. 

Ni à toi de parler à Biaise? H n’y aura pas de 
mal à tout cela , dis , cousine? 

•- LOUIS ON. 

Non, vraiment , cela sera fort commode , au 
contraire , et voilà notre marché bientôt fait. ’ 
Mais monsieur de Lépine, qui est-ce qui lui par- 
lera? j’ai aussi quelque chose à lui dire , et je veux, 
aussi bien que ma sœur, que ce soit saus désobéir 
à ma mère, 

COLETTE. 

Eh bien! je m’en charge, ne te mets pas enpeine. 

l o u i s o n . " 

Ah ! que tu me feras de plaisir , cousiue ! je 
n'aürois jamais eu la hardiesse de lui avouer moi- 
même une chose comme celle-là. 

MAROTTE. 

Monsieur Giflot n’en eût peut-être jamais fim* 
su sans cette occasion-ci. 

COLETTE. 

Ni Biaise non plus. Voilà d’heureuses défenses ! 

LOUIS ON. 

Mais, comment ferons-nous dans la suite? car 
quand on s’aime , c’est pour s’épouser, et ma mère 
ne me laissera jamais épouser monsieur de Lépine. 

MAROTTE. ‘ 

Ni à moi, monsieur Giflot. - t * .• • 
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1 COLETTE. 

Oh ! dame , je ne les épouserai pas tous déux 
pour vous , cela ne se peut pas. - 

LOÜISOK-. 

Et nous n’épouserons pas aussi Biaise à nous 
deux , voyez. 

* COLETTE. 

Vraiment , non , il n’y a pas d’apparence. 

• * MAROTTE. 1 

Eh bien!! donc , à quoi tout cela aboutira-t-il ? 

11 vaudroit autant ne leur rien dire. 

. - louis on.- 

Si fait, si fait, parlons toujours, on verra après • 
ce qu’on aura à faire. 

COLETTE. 

Elle a raison : il y a des moyens pour tout; nous 
sommes toutes trois d’intelligence , toutes trois 
filles, toutes trois amoureuses; nous ne manque- 
rons pas d’expédiens. 

MAROTTE. 

Oh ! j’en trouverai quelqu’un, moi , j’en suis 
çûre. 

LOUI S O N. 

Si j’en manque, ce ne sera pas faute d’y rêver. * 

^ . COLETTE. 

- Il m’en* viendra sur le champ , à moi, j’en ré- 
ponds. Voici vos deux amans ensemble. 


MAROTTE. 

Us sont encore eiThabÿ; de meânier. 

COLETTE. . . , 

C’est bon signe pour des meùnières. Àllez-Yous- 



Digitized by Google 



3oG 


les trois cousines. 


en parler à Biaise , el ne négligez pas mon affaire ; 

i’aurai soin des vôtres. 

• » 


SCÈNE XI. 


-V 


LOUISON, MAROTTE, GIFLOT, COLETTE, 

LÉPINE. 

• • 

GIFLOT. 

Vous voyez, clia rman tes personnes, deux amans 
outrés de désespoir s'ils ne sont enfin éclaircis de 
leurs destinées. 

. • X MAROTTE. x 

Laisséz-moi , je vous prie , monsieur Giflot ; nia 
mère m’a défendu de Vous écouter et de vous ré- 
pondre. 

^ ^giflot. . • 

Quoi! vous pouvez.... 

„ MAROTTE. >■ _ 

Oh: ne jne suivez pas, s’il vous plaît, et né 
vous en allez pas sans parler à Colette. 

LÉPINE. ... 

Avez-vous pour moi le même ordre , et l’exécu- 
terez-vous avec autant de régularité? ' 

LOUISON. 

. Oh! pour cela , oui; ma mère m’a aussi défendu 
de parler, je suis devenue muette. 

VÉp.iNE. ■ *.. 

Mais, de grâce,' au moins... 

■ ; LOUISON. -■ ‘ 

Ne me parlez point, ne mé questionnez point; 
. mais demeurez icf, au- moins : Colette a quelque 
' chose à vous dure. •*. r : j - 
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SCÈNE XII. 

COLETTE, LÉPINE, GIFLOT. 

UEPINE. V 

Monsieur Giflot? ■ '* 

■ . • Gif lot. 

k* , , * , 

Monsieur de Lépine ? 

COLETTE. 

Voilà deux filles bien obéissantes! 

LÉPINE. 

Aimable Colette , ne les trpuvez-vbus pas les 
plus injustes personnes du monde? 

COLETTE. 

Oui, il y a quelque chose à dire à cela : cxpli- 
quez-moi un peu vos petites affaires. 

- GIFLOT. 

‘ ' m 

Nous n’aimons quelles, nous les adorons, nous 
ne vivons que pour elles seules, nous ne sommes 
occupés que de notre amour. 

COLETTE. 

Cela est bien tendre. > 

LÉPINE. 

C’est pour nous approcher d’elles , et vous ne 
l’ignorez pas , pour avoir occasion de les voir et 
de leur parler , que nous nous imposons l’en- 
nuyeuse contrainte de. paroîtretous $jpux .aïnou-' 
reux de votre tante. . . - 

* ■ ' '■ COLETTE. 

Cela est tout à fait gênant. 

oin.ot. . . 

* Et depuis un mois que dure cette'conlraiiue., 
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nous ne pouvons obtenir d’elles qu’ellcs'soient 
sensibles à tant d’amour. 

COLETTE. 

• • * • - 

Cela est bien cruel ! vous avez raison. 

lépine. _ 

Elles se plaisent à nous désespérer. 

. COLETTE. 

Les méchantes cousines que j’ai la! quoi! au- 
cune d’elles n’a jamais flatté votrè amour d’une 
parole favorable ? 

GIFLOT. 

Non. 

COLETTE. 

Et pas un de vous ne peut deviner si vos soins 
plaisent ou déplaisent? . 

LÉPINE. 

Non. ... 

COLETTE. • 

Oh! pour cela, voilà des filles bien dissimulées, 
et des amoureux bien peu pénétrans. 

giflot. _• . 

Comment? 

LÉPINE. 

Que dites-vous? 

« r ' COLETTE. 

/ On leur a défendu de vous parler; et comme 
je suis bonfte , moi , je parle pour elles. 

giflot. , ' 

Eh ! que nous dites-vous encore7 .7 

LC P I NE. 

> •« v ™ * • 

Expliquez , charmante Colette.... 
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y COLETTE. 

Oh! monsieur de Lépine , expliquez vous- 
même; si vous avez tous deux l’esprit si bouché, 
vous n’êtes pas si amoureux que vous le dites. 

G I FLOT. 

Vous nous permettriez de croire que V 09 deux 
cousines nous aiment? 

COLETTE. 

Non, vraiment, je ne vous dis pas cela. Comme 
vous saisissez les choses! Fi donc! oh! non, non, 
elles ne vous aiment pas; mais elles vous eslimeut 
infiniment, et elles m’ont toutes deux permis de 
vous le dire. 

LÉPINE. 

Adorable Colette ! 

GIFLOT. 

Il faut que ma reconnoissance.... 

COLETTE. 

Oh! doucement, doucement, point de ces com- 
plimens-là : ce sont mes cousines qui vous esti- 
ment, ce n’est pas moi qu’il en faut remercier. 

LÉPINE. 

Eh! ne savez-vous point sur quoi votre tante 
leur a défendu.... 

COLETTE. 

Il faut qu’elle se doute de quelque chose; mais 
pour empêcher qu’elle continue de s’en douter, 
faites .semblant tous deux de l’aimer encore plus 
que de coutume : ne parlez point à mes cousines, 
ou que ce soit bien finement; ne leur faites point 

26 
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de raines et me laissez faire; j’ai dans l’esprit "que 
tout ira bien, et que nous en aurons bonne issue. 

SCÈNE, <XIIL 

LÉPINE, GIFLOT. .. 

- - • • ~ •' ; - . 

GIFLOT. ■' ' ' 

m"' * • • 

Voila une adroite petite cousine , monsieur de 
Lépine..- " 

• ' LEPINE.* 

Je n’ai pas mauvaise opinion de nos affaires „ 
puisqu’elle est dans nos intérêts. 

GIFLOT. 

Paix , taisons-nous , voici le père de Colette. 

• . -./ S CÈNE XIV. : , 

DE LORME, LÉPINE, GIFLOT. 


> - _ . DELORME. 

An! palsangué, bon; voici de nos gaillards, je 
vas les faire jaser; je veux savoir un peu ce qu’ils 
avont dans l’ame. Sarviteur, monsieu Gillot ; votre 
valet , monsieu de Lépeine. 

GIFLOT. . 

Je vous donne le bonjour, monsieur de Lorme. 

LÉPINE. . - C „ 

-| . * * 

Je vous baise les mains de tout mon cœur. 

DELORME. 

Et moi k vous. Eb bian! qu’est-ce , Messieurs? 
comment gonyarnezf vous la joie? Cette petite, 
drôlerie de tantôt étoit assez drôle, oui; ça étoit 
bian troussé. , * 



* 
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LEPI UE. 

Vous y êtesrvous un peu diverti? 

• u £ corme. . 

Comment, divarti! il n’y a pargué rian de plus 
divartissantque tout ça. Allez, morguenne, c’est 
à faire à vous. Que vous entendez bian ça! comme 
vous endormez la meunière! 

G 1 F l o T. 

Comment, comment donc, monsieur de Lorme ? 

DE LOBHE. 

Oh ! ce que j’en dis , n’est pas que j’en parle ; et 
monsieu le bailli et moi, je serons ravis que vous 
lattrapiaîs. 

l Épi ne. 

- " 1 

Que nous l’attrapions? 

DELORME. 

Aile le mérite bian, voyez-vous ; et si, c’est une 
masque , une folle de vouloir quen’an la cajole, et 
de ne voir pas que n’an cajole ses fdles. . 

GIFLOT.- 

On les cajole! Eh! qui, monsieur de Lorme? 

DELORME. 

Eh ! pargué, vous-mêmes; et vous faites bian, 
da , il n’y a pas de mal à ça; les fdles valont tou- 
jours mieux à cajoler que non pas les mères.-' 

. . lépine. x 

Il est vrai; mais.... 

DE LORME. ’ t 

. Ça est naturel; et je serois itou un fou , moi, si 
je prétendois que n’au m’en contît plutôt qu’à 
Colette. ' - -V v' : 
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G JF LOT. 

* I * - 

Monsieur de Lorme est homme de bon sens. 

' * , DE LORME. 

Et vous itou, monsieur Giflot, et monsieu de 
Lépeine itou, et mes nièces itou ne sont pas des 
sottes; il n’y a que la meunière qui est une bête. 
l e' p I N E. 

Vous êtes étrangement prévenu contre elle. : 

DE LORME. 

C’est que je 11’aime morgué pas que dès veuves 
spngiant à se remarier quand ailes avont des filles 
à pourvoir ; ça est impartinent, voyez-vous. 

. . GIFLOT. 

Vous avez raison; mais parlez-vous de bonne 
foi , monsieur de Lorme ? 

DE LORME. 

Si je parle de bonne foi ? Je sis toute bonne foi, 
moi. Eh l pàrgué, demandez-li à aile-même , je 
vîans de li faire la honte, et li ai morgué dit tout 
franchement que vous la feriais bailler dans le • 
paniau , que vous vous moquiais d’aile, et que 
c’étoit ses filles k qui vous en vouliais; mais tout 
ça , sans l’avartir de rian , voyez-vous; car mon- 
sîeu le bailli dit qu’il ne faut pas qu’allé le sache. 

• . , . L ÉPI HE. 

Eh! voilà justement, monsieur Giflot, pour- 
quoi elle leur a défendu de nous parler.- 

.% DE LORME. 

Aile ne veut pas que ses filles Vous parliont ? . 

giflot. 

Non. 


' ; 
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• DE LOKHI, 

Oh ! bian r bian , je sis leur oncle , et je veux 
qu’allés V0U9 parliont , moi. Vous êtes de braves 
gens, d’honnétes gens, qui vous gobargez de ma 
belle-sncur , et qui êtes amoureux de mes nièces. 
Ces bonnes magnières-là m’avont gagné l’ame , 

ne vous boutez pas en peine. 

» , ' - - 

v L EPI NE. 

Nous promettez -vous de seconder nos des- 
seins ? . • • 

» * - s • ■ _ , 

DE LO RUE. 

Oh! morgué, je vous le promets, et monsieu 

le bailli veut bian pis faire. 

• - « 

GIFLOT. 

Monsieur le bailli ? 

DE L O R ME. 

Il prétend , morgué, que vous les épousiais 
tout à fait , et il tournera ça d’une certaine ma- 
gnière... Enfin , je vians de le quitter , c’est un 
bian honnête homme. 

lépi ne. . ~ 

Mais ne savez-vous point à peu près quelles 
mesures... . 

DELORME. 

Poix , chut , il ne faut pas ébruiter ça. Je vou- 
lons vous surprendre én conversation avec ces 
jeunes filles queuque part là aux environ#, quand 
vous ne songerais à rian ; et pis monsieu le bailli 
qui sait la justice, dit qu’il faudra que vous les 
épousiais ou que vous soyais pendus; et velà 
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i , V* ^ ’ 

pourquoi il csl bon qu’allcs vous parliont, vovez- 
yous. .1 ; 

’* O I FLOT. v V, ‘ ■ 

« • . J* s 

La justice 11c se mêlera point de cette affaire , 
et il ne faudra point de violence pour nous déter- 
miner à cés mariages. ’ , , * ", J. - 

de lo r me; ■' > ■ • 

Non? V:.;' - - 

• « . LAPINE* y ; '• 

Non , je vous assure. : . 

, DELORME. - ■ . 

Tatigué, que j’ai d’esprit! je l’ai dit comme ça 
à monsieu le bailli , et il dit comme ça que pour 
ce qui est d’en cas de ça , il sera le tant mieux; 
que moyennant ça , il ne faudra , m’est avis, dit- 
il , qu’un avis de parens et d’amis; et comme 
d’anajs je. n’en croyons point f , on prendra l’avis 
des amoureux ; l’un vaut bian l’autre ; et pour 
les parens , ailes n’avont d’autres parenté que 
moi, je sis toute la-famille ; ça sera bientôt bâti , 
comme vous voyez. Oh ! ce monsieu le bailli est 
un habile homme. \ 

G I F L O T. 

Tout flattejaos souhaits , monsieur de Lépine. 

lépEne. • 

Nous m'aurions jamais pris le canal du bailli 
pour parvenir à ce bonheur. 

DE LORME. 

^ Motus , au moins.. Le Velà , je pense.;, ne lui 
témoignez rian; il m’a morgué biau recommandé 
de ne vous en rian dire. 
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3 iî; 


LE BAILLI, DE LORME, LÉPINE, 
GIELOT. W . 

*• G " ' ’v ' ' . » 

LE BAI LL I. 

Ati! ah! Messieurs, tous deux ensemble? voilà 
des rivaux en bonne intelligence ! Et le prétendu 
beau-frère , pour qui se déclare-t-il ? il faut faire 
la cour au beau-frère. 

DE LORME. 

Tatigué , queu malin , comme il les cajole ! 

x É pi ne. ■ • ' 

Nous aurons aussi besoin de votre protection , 
Monsieur , et nous-savous que madame la Meu- 
nière défère beaucoup à vos sentimens. 

xe bailli. » 

Si elle prenoit de mes conseils f tout le monde 
seroit content , et elle aussi , peut-être , mais 
c est le choit qui l’embarrasse, et vous la régalez 
si bien tour à tour. Comment! je viens de rencon- 
trer une troupe de bohémiens et de* bohémien- 
nes qui , par les ordres de monsieur Gillot , à ce 
•rju’on m’a dit , doivent ici venir dire la bonne 
aventure à tout le village , et donner à leur ma- 
nière , une petite fête qui ne promet pas moins 
que celle de tantôt. Cela est galant , Messieurs , 
et 1 objet de ces galanteries ne vous doit pas payer 
d’ingratitude. 

G IF LO t. . 

Ce sont des choses , Monsieur,,. , . 


. 'à? 
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* '* / 1 • , •* 

LE BAILLI. 

Voici madamè la Meunière qui me cherche,’ 
car elle m’a fait dire qu’elle me vouloit parler. 
Allez, Messieurs, faites avancer votre petite mas- 
carade; je ne ferai rien contre les intérêts de l’un 
ni de l’autre. - 

9 • * 

" L EPI NE. 

Nous sommes persuadés de vos bontés, Mon- 
sieur, et nous y mettons toute notre espérance. 

DE LORME. 

Morgué, je m’en vais itou avec eux', monsieu 
le Bailli; vous allez peut-être dire là queuque 
chose que vous me diriais encore de ne pas dire, 
et cela me fait de la peine. 

LE BAILLI. 

Oui, vous avez raison, monsieur de Lorme, 
allez et avertissez votre fille et vos nièces de venir 
ici : la partie neseroit pas bonne sans elles. * 

SCÈNE XVI.. > 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

-j 

LE BAILLI. 

Je prends soin d’écarter tout le monde, comme 
vous voyez, afin que nous puissions parler en li- 
berté. Çà, qu'e me voulez-vous dire? 

LA MEUNIERE. 

Ah! monsieu le Bailli, je sis dans de grandes 
parplexités; mou animal de biau-frère m’a dit des 
choses qui me meltontbian de mauvaise lximeur. 

LE 
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LE BAILLI. 

Le sot ! Eh ! que vous a-t-il dit, encore? 

'la MEUNIERE. 

Que vous êtes un fripon, monsieur le Bailli , 
qu’on se moque de moi, que vous le savez bian, 
que vous en êtes bian aise, et que ce n'est pas à 
moi, que c’est à mes filles que ces amoureux fai- 
sontl’amour : ça seroit bian déplaisant, au moins. 

LE BAILLI.. 

C’est un maroufle qui ne sait ce qu'il dit, je 
vous, suis caution du contraire! 

LA MEUNIERE. 

* Si ça étoit vrai, voyez- vous, je crois que j’é- 
tranglerois ces deux masques-là, et les amoureux 
itou, et ce seroit bian fait; n’est-ce pas, monsieu. 
le Bailli? , . 

LE BAILLI. 

Cela seroit un peu violent : mais il ne sera pas 
nécessaire d’en venir à ces extrémités, et je vous 
donnerai des expédiens pour découvrir la vérité 
de toutes choses. 

LA MEUNIERE. 

Et pour leur faire pièco à tous tant qu’ils sont, 
en cas que cette vérité-là me soit désagriablej 
car j’ai de tarriblcs soupçons dans la çarvelle. 

LE BAILLI. 

Nous ne tarderons pas à en avoir l’éclaircisse- 
ment et à y mettre ordre. Voici ces bohémiens 
que monsieur Giflot vous amène; ne marquez au- 
cune défiance, entendez-vous? Nous nous tirc- 

répertoire. Tome xxxm. 27 



.3l8 LES TROIS COUSlKES. 

rons ensemble à l’écart, et nous parlerons à fond 

de cette affaire. * •- ' 

' . . LA MEUNIÈRE. ■ ' 

Oui, c’est bian dit; mais auparavant je veux 

me faire dire la bonne aventure; ca ouvre bian 

» . _ ' ■** . 

l’asprit; et suiv r ant ce qu’ils me diront, j’avise- 
rons ensemble à ce que j’aurai à faire. 

. t ‘ / 

. - • s 

INTERMÈDE Û. 

(Monsieur Giflot amène une troupe de bohéirqenS* et 
bohémiennes, qui se joignent à plusieurs paysans et 
*: paysannes du village, avec qui ils forment une espèce 
de fête, dont ils régalent la meunière. ) 

m. t ou ven el, bohémien. 

N ous passons entre nous la vie 
Tant doucement, - ’ 

Que qui la goûte un seul moment, 

Ne peut après , sans qu’il s’ennuie, 

Vivre autrement. 

( Entrée. ) 

m. touvenel continue. 

Nous cherchons la bonne fortune, 

• En la disant; 

C’est notre soin le plus pressant, 

D’en faire avoir ici quelqu’une 
A chaque amant. 
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( Entrée. ) 

mademoiselle iiortense, bohémienne. 

Nous rappelons au souvenir 
Tout ce qui peut faire bien aise, 

Et ne disons rien qui ne plaise 
Pour l’avenir. 

( Entrée. ) 

V ’** 

Nous promettons amant chéri 
* A jeune fille, en mariage; 

A veuve, lasse du veuvage, 

Nouveau mari. 

(Entrée. ) 

BRANLE. 

M. TOUVENEL. 

Jeunes filles qui partez 
Blonde chevelure, . 

L’amour vient de tous côtés 
Rendre hommage à vos beautés. 

La bonne aventure, au gué, 

La bonne aventure. 

MADEMOISELLE H ORTEKS E. 

. * 

Longue souffrance en aimant , " 

Est chose bien dure; 

Mais lorsqu’un heureux amant 
Plaît au premier compliment, 

La bonne aventure, au gué, 

La bonne aventure. 
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M A D EM OI SELLE MIMI. 

Voir sans obstacle un ami, 

Bagatelle purej 
Mais pour un amant cliéri, 

Tromper tuteur ou maïi , 

La bonne aventure, au gué , 

La bonne aventure. 






m. de lavoi, meunier . 

. *. . 

Si l’amour d’un trait malin 

• „ * i 

' Vous a fait blessure, 

Prenez-moi pour médecin 
Quelque bon garde-moulin. 

La bonne aventure, au gué, 

La bonne aventure. 

. ' v] 

Si l’amour d’qn trait charmaut 
Vous a fait blessure, 

Prenez pour soulagement, 

Un gaillard fait comme Armand. 

La bonne aventure, au gué, 

La bonne aventure. ; 

- J .. 

MADEMOISELLE HORTENSE. 

• j, * • 

Suivons un penchant flatteur , 

Sans peur de murmure j 
Est-il plus grande doucejir , • v 

Que celle qùe donne au cœur 
La bonne aventure, au gué, 

La bonne aventure ? 

FIN DU SECOND ACTE. . 
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SCÈNE I. 

DE LORME. 

O n! velà, palsangué, des maximes qui ne valont 
rian pour de jeunes filles, et ces bohémiens - là 
sont des dénicheux de maries, sur ma parole. 
Velà ce que, c’est, madame la meunière, vous 
aimez la joie, le divartissement; vos filles s’éle- 
vont parmi tout ça; ailes n’entendont, par-ci 
par-là que des morales d’amour, et vous ne vou- 
lez pas qu’allés songiant au mariage? Ça est mor- 
gué impartinent,ça est ridicule. Mais il m’est avis 
que la velà là-bas qui jase bian d’action avec mon- 
sieu le bailli , notre belle-sœur la meunière. C’est 
uu rusé manœuvre que ce bailli; et sans que la 
meunière est une obstinée criaturè, il lui ferait 
faire tout ce qu’il voudroit. 

S C È N E 1 1. 

DE LORME, BLA.ISE. 

BL AISE. 

Pargué, vous êtes bian maW, monsicu de 
v Lorme ? 

DE LORME. 

Eh! en quoi donc malin', monsieu Biaise? 
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BLAIRE. 

Morgué, vous défendez à Colette de me parler, 
aliéné me regarde pas tan t seulement; et hors deux 
coups de pied et queuques soufflets qu’allé m’a 
fait l’amitié de me bailler, je n’en ai pas reçu la 
moindre honnêteté du dépis tantôt, voyez-vous. 

DE LORME. . . . 

. Eh! qui vous a dit que je li aie fait celte défense- 
là, monsieur Biaise? , - 

BLAIS-E. ; 

- Ehl pargué, c’est aile-même, monsieu de 
Lorme. 

. DE LO R ME. 

Ah! ah! aile vous a donc parlé, à ce compte-là? 

BL AISE. 

Eh! voirement, oui, aile m’a parlé pour me dire 
qu’allenemeparleroit plus,velà unebelle avance. 
Eli ! morgué , reparmettez-li qu’allé me parle , 
monsieu de Lorme. 

DE LORME. 

Oh! tatigué, que je m’en garderai bian. 

B LAI SE. 

Je ne dirons point de mal de vous, je vous le 
promets. 

DE LORME. - 

• • . J • 

Pargué, je le crois bian. 

BLAISE. 

Et je nous contraindrons tous deux là-dessus, 
je vous en réponds. 

DE LOR.ME. 

Vous vous contraindrais ? qu’est-cc à dire? Oh! 
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bian , bian , il vaut mieux que vous vous conlrai- 
gniais en ne disant mot, que non-pas eu parlant. 

BLAISE. 

Monsieu de Lorme? ” 

de lohmi. 

' . , . 

Monsieu Biaise? 

BLAISE. 

Si vous ne voulez pas que je nous parlions, je 
nous ferons des meines , et les meiues , parfois , 
disont bian des choses. 

DE LORME. 

Les meines disont queuque chose? je li défen- 
drai itou ce parler-là. 

BLAISE. 

Mais, monsieu de Lorme.... - ./■ 

DE LORME. 

Mais, monsieu Biaise, il n’en sera morgue rian. 

BLAISE. 

Eh bian ! soit , je la varrai , tout au moins , aile 
me varra, vous n’empêcherez pas que je nous re- 
gardions, peut-être? 

DE LORME. 

Je ne l’empêcherai pas? 

* BLAISE. ■ „• . . 

Non, voirement, et comme je nous lisons dans 
l’œil entre nous autres.... 

DE LORME. 

Sifait, inorgué, je l’empêcherai; et j’enfar- 
merai phi têt Colette que non" pas de souffrir que 
n’an li lise dans l’œil. Oh! je varions un peu com- 
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ment vous vous y prendrais pour être mon gen- 
dre maugré que j’en aie. Je vous baise bien les 
mains , monsieur Biaise. Ah ! ah ! ah ! 

; SCÈNE III. 

LOTJÏSON, MAROTTE, BLAISE. ' 

• ‘ ' B L AISE , Seul. 

Pargué, bon, le velà justement de rhimeui» 
qu’il faut pour bailler un bon acheminement à ce 
que j’ai envie qui arrive. Il querellera Colette, il la 
torriieiitera , la parsécutera, et ça la hâtera de 
m’aimer ,, c’est ce que je demande. J’-ai queuque 
doutance qu’allé ne me hait pas, et je voudrois 
bian , par queuque moyen que cette do'utance-là 
deyenît une çartitude. : • 

l o u i s o n. v ■ V 

■ Bonjour, monsieur Biaise. s 

. BLAISE. 

Je vous baise bien les mains , mademoiselle 

r 

Louison. 

MAROTTE. 

\ , A 

Yotre servante, monsieur Biaise. 

BLAISE. ' 

Votre valet , mademoiselle Marotte. 

- • ' 

LOUISON. 

Je croyois que ma cousine Colette étoit avec toi. 

BLAISE. ' - . 

Bon, avec moi? son père li a défendu qu’allé 
meparlît. 
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. ' MAROTTE. * . 

Oü lui a défendu de le parler? 

< . . 

BLAISE. 

Oui , voiremcnt. , 

w ' LOU1SON. , 

Je vous le disois Lieu, ma sœur, qu’elle avoit 
quelque chose. 

MAROTTE. 

Oui, justement , c’est de ça qu’elle est si cha- 
grine. , - . . . 

BLAISE. 

Aile est chagrine de ça? vous le croyez? 

MAROTTE. 

Si je le crois? Oh ! je suis assez dans sa confi- 
dence.... 

LOUIS ON. 

Oh ! çà, ma sœur, vous tairez-vous?voilà comme 
vous êtes, vous. Ne pouvez-vous vous empêcher 
de dire tout ce que vous savez? je n’ai jamais vu ' 
de fille si babillarde. 

BLAISE. 

Eh ! laissez-la babiller, mademoiselle Louison ; 
dites, dites, mademoiselle Marotte, je vous en prie. 

MAROTTE. 

Non , non , ma sœur a raison , Colette ne veut 
pas que tu le saches. 

BLAISE. 

Je ferai comme si je n’en savais rian , parlez. 

LOUISON. 

Si tu veux faire semblant de n’en rien savoir, il 
est inutile qu’on te le dise. 
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BLÀ.ISE. 

Eh bian ! je ferai queu semblant on voudra; 
morgue, dites promptement, je sis sur desépeines. 

MAROTTE. 

Ce pauvre garçon ! Il faut le tirer d’inquiétude, 
ma sœur, 

LOUISON. ' 

Mais de quoi cela servira-t-il ? Il est amoureux 
de Colette, Colette est amoureuse de lui. 

BLAISE. - ' 

Colette est amoureuse de moi ? 

J MAROTTE. 

Oui , elle nous l’a avoué à nous, mais elle ne 
t’aiïroit jamais fait cette confidence-là , à toi. 

BLAISE. 

Colette est amoureuse de moi? N’est-ce point 
pour vous gobarger de moi, que vous me dites ça? 

' - ' LOUISON. 

Non , nous te disons vrai ; mais où cet amour- 
là vous mènera-t-il ? 

BLAISE. 

Cohiment , où il nous mènera? Tatigué, qu’il 
nous mènera loin ! aile n’a qu’à vouloir tant seu- 
lement. 

■ t 

MAROTTE. 

Mon oncle ne consentira jamais que tul’épouses. 

BLAISE. 

Qh! palsangué je l’épouserai bian sans li; je ne 
sis morgue pas si nigaud que je le parois : et par- - 
tant que vous me disiais vrai, et que Colette avec 
queuque douzaine de filles du village , et autant 
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de jeunes garçons qui avons fait parti pour aller à 
un certain pèlerinage... 

LOI) I SON. 

Comment , quel pèlerinage?.... 

BLAISE. * 

Ils appelont cela le pèlerinage d’amour; c’est , 
disont-ils, queuque part du côté de Paris. Les 
filles y allont pour se marier avec les garçons ,*les 
garçons pour se marier avec les filles : oh ! c’est 
une belle imagination, il y a tant de pèlerins, tant 
de pèlerines. 

MAROTTE. 

Mais vraiment, Biaise, ce sont des cnlèvemens 
que ces pélcrinages-là. 

BL A I SE. 

Fi donc , des enlèvemens î ce ne sont que des 
voyages, et des voyages qui faisont morgue bian 
les parsonnes. Avant qu’on parte , les païens fai- 
sont toujours queuques difficultés; drès qu’on est 
de retour, ils convenont de tout à belles baise- " 
mains , pour éviter noise, et comme ça le pèleri- 
nage ne manqué point son effet , c’est une petite 
marveille. 

LO u ISO N. 

Si ce pélerinage-là pouvoit faire changer d’hu- 
meur à ma mère, qui dit qu’elle ne veut pas nous 
marier ? 

B L A I SE. 

Acoutez, il ne seroit pas mal de la convertir un 
peu sur ce chapitre. ‘ . * • 
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, MAROTTE. 

Je ne liaïrois pas k voyager, moi, et si Colette 
se faisoit pèlerine.... 

B L a i s E. 

Pargué, pourquoi non? La voici, je vais lui pro- 
poser, s’il est vrai qu’allé m’aime.... 

Louis O N. 

Non, non, ne lui parlez pas, k cause de mon 
oncle.-* . * 

MAROTTE. 

Nous la persuaderons mieux que vous. 

' • LOUISON. 

Oui, je vous en réponds, laissez-nous faire. 

BLAISE. 

Oh bian! faites donc , je m’en vais m’aboncher 
avec queuques pèlerins, et préparer tous les affû- 
tiaux et les brimborions du pèlerinage. 

SCÈNE IV. 

LOUISON, MAROTTE, COLETTE. 

* * * ' 

COLETTE. 

Comment donc, Biaise s’en va dès qu’il me 
voit? Ce n’est pas qu’il boude, dites, cousines? 

MAROTTE. - 

Lui, bouder? Au contraire, il est de la meil- 
leure humeur du monde, et c’est nous qui lui 
avons dit de ne te pas parler , k cause de ton. père 
qui te l’a défendu. 

LOUISON. 

Ce n’est pas la peine de lui désobéir dans des 
bagatelles comme cela dont on n’a que faire. 


V. 
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COLETTE. 

Vous avez raison. 

, MAROTTE. 

Il vaut mieux garder cela pour quelque bonne 
occasion, qui mène à quelque chose. 

COLETTE. 

Oui, cela est vrai. A-t-il été bien aise, cousines, 
de ce que vous lui avez dit? . . 

LOUISON. 

Il en est tout transporté. Monsieur de Lépine 
étoit-il de même, quand il a sir.... 

COLETTE. 

Je n'ai jamais vu personne si ravi. 

MAROTTE., 

Quoi ^ monsieur Gillot ne l’étqjt par encore da T 
"Vantage? . - \ 

COLETTE. 

Davantage? Non, cela ne se peut pas; mais 
c’étoit tout de même. Allez, je vous réponds 
d’eux, répondez-moi de Biaise. 

LOUISON. 

Tout cela est le plus beau du monde; mais que 
nous servira-t-il de les aimer, et d’en être aimées? 

COLETTE. 

Dame, je ne sais. 

MAROTTE. 

Tu disois tantôt que nous ne manquerions pas 
d’expédiens. 

COLETTE, 

Oui, mais j’ai l’esprit bouché, je ne sais pas, 
pourquoi. 
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LOUISON. 

J’ai beau rêver, le mien l’est aussi. . ' 

• ' * • ’ * * *. . 

. _ ' MAROTTE. 

Ma mère et mon oncle ne consentiront jamais 
à ces mariages. 

. COLETTE. 

Oh ! je ne crois pas , il faudroit de fortes raisons 
pour les y résoudre. 

LOUISON. 

Si le pèlerinage de Biaise pouvoit produire ces 
fortes raisons-là , ma sœur ? 

MAROTTE. 

Oui, les pèlerinages sont bonsàbien des choses. 

, ' COLETTE. N 

Qu’est-ce que c’est que ce pèlerinage de Biaise ? 

LOUISON. . 

Un petit voyage qu’il va faire avec je ne sais 
combien de filles et de garçons du village. 

COLETTE. 

Comment! Biaise s’en va? il me quitte, ma cou- 
sine? 

MAROTTE. 

• / .. 

Non, il ne te quitte. point; au contraire, il dit . 
que le pèlerinage en vaudroit beaucoup mieux, 
si vous vouliez le faire ensemble. 

COLETTE. ... 

Moi , m’en aller avec un homme ? 

LOUISON. v * ' 

Nous lui avons promis de te le persuader. 
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Vous ne me le persuaderez point. Voyez le beau 
conseil I 

) MAROTTE. 

Comment, le beau conseil? je lui ai re'pondu 
que tu le suivrois, moi. 

-*■ COLETTE. 

Mais cela est fort impertinent, fort ridicule, et 
vous me feriez passer,.. ' . 

l o u i s o N. 

Ne te fâche point, cousine, il n’y a qu’à n’en 
rien faire. * 

COLETTE. 

Le bel esprit ! donner comme ça des paroles , 

m’engager malgré moi dans des de'marches 

'Quand est-ce qu’ils partent? 

MAROTTE. 

Dès aujourd’hui peut-être. 

. COLETTE. 

Dès aujourd’hui ! Vous ne demanderiez pas 
mieux que de me faire faire un pas comme celui- 
là pour vous en moquer. Je suis dans une colère... 
Oh! je vous le revaudrai , vous me le paierez, et 
je m’en vengerai. 

.LOUISON. 

Eh bien ! là , venge-toi , et n£ fais point tant 
de bruit; tu n’as qu’à en dire autant à monsieur 
de Lépine , cela est bien difficile ! 

MAROTTE. 

A monsieur de Lépine , et à monsieur Giflot 
aussi. 



m 


> 


33a LES TROIS COUSINES. 

COLETTE. 

Fort bien; vous tiendriez toutes deux les pa- 
roles .que je donnerois , je le vois bien. 

MAROTTE. ' 

Oh! pour cela , oui , j’ai plus de cœur que toi; 
et si l’on se mêloit pour moi de quelque affaire , 
on n’en aurois pas le démenti, je t’en réponds. 

LOUISON. 

> « » .... 

On ne fait rien que pour lui faire plaisir , et 

on en a le désagrément , voyez ? 

COLETTE. 

Mais vraiment , vous n’y songez pas : aller en 
pèlerinage comme cela, c’est ce faire enlever. 

MAROTTE. 

• « A 

Non, point du tout: je le croyois d’abord; 
mais Biaise nous dit que ce n’est qu’un voyage. 

COLETTE. i , 

Oui , un voyage avec des garçons ! 

LOUISON. 

Eh ! non , les filles vont par un coté, les gar- 
çons par un autre. . » ■ 

COLETTE, 

Mais , tout revient au même, on se retrouve. 

MAROTTE. 

^1 T 

Eh! vraiment oui ; il faut bien qu’on arrive. 

COLETTE. 

Tenez, mes cousines, voilà un sot voyage ? 
vous avez beau dire. r, 

* * v. . • x 

MAROTTE.' 

Un sot voyage! presque tout le village le fait : 
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est-ce que tout le village voudroit faire uue 
sottise ? 

louis on. 

C’est eu tout bien et en tout honneur , à bonne 
intention ce qu’on en fait ; et ne serions-nous pas 
bien aises au retour qu’il n’y ait plus de difficultés 
à nos mariages ? 

COLETTE. 

Oui, çaseroit bien si ça étoit comme ça; mais... 

« LOUISON. 

Biaise ditque çan’a jamais manqué; laisse-nous 
faire. 

MAROTTE. 

Paix, taisons-nous, voici mon oncle. 

COLETTE. 

Allez-vous-en, et me laissez ici; je veux lui par- 
ler avant que de me résoudre. 

, " LOUISON. 

Ne va pas lui rîen dire du pèlerinage, au moins. 

COLETTE. 

Non, non, ne craignez rien, et allez m’attendre 
au bord de l’eau, sous la grande saussaie. 

SCÈNE V. 

DE LORME, COLETTE. 

" / DE LORME. 

An ! ah ! les cousines s’enfuyont; je crois , Dieu 
me pardonne , qu’allés avont peur de moi ; c’est 
que je sais de leurs petites fredaines, voyez-vous; 
mais stapendant je ne leu Veux point de mal, et 

38 
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la belle-sœur est une bonne femme; qui me’ ri te 
bian ce qui lui arrivera. 

COLETTE. 

" Comment, mon père? 

BE LORME. - 

Et rian , rian; c’est une obstinée qui ne veut 

, point les marier. 

• - COLETTE. 

Je crois pourtant qu’elles seroient bien aises 
d’être mariées. 

. . . DE LORME. 

Ailes avont raison; mais leur mère est une gou- 
lue qui veut tout pour elle. 

COLETTE. 

Oh! elle a beau vouloir, elle n’aura personne. 

DE LORME. 

C’est une bourrue, une capricieuse qui ne veut 
tant seulement pas que ces pauvres filles jasiaint 
un tantinet avec leux amoureux. 

COLETTE. 

Cela est bien dur, n’est-ce pas? 

DE LORME. 

Eh! fi, morgué, c’est une moquerie. 

COLETTE. 

Au moins, mon père, je n’ai pas parlé à Biaise, 
depuis que vous m’avez dit que vous ne le vouliez 
pas. 

DE LORME. 

Tu as fort bian fait. Ce n’est pas de même ; j’ai 
raison , moi , vois-tu , et ce que j’enîais n’est pas 
que je veuille épouser Biaise: mais ta tante, aile 
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est amoureuse des amoureux qu’avont ses filles, 
et c’est pour ça qu’allé les gourmande. 

COLETTE. 

Oh! vraiment, vraiment, ces gourmanderies-là 
vont être cause de quelque chose de beau. 

, DE LORME. 

Comment? r •' 

COLETTE. 

Elles s’en vont faire un pèlerinage , pour tâcher 
de rendre ma tante raisonnable. 

DE LORME. - 

Un pèlerinage? ailes faisont fortbian. 

COLETTE. 

Oui j mais vous ne savez pas qu’elles ne sont 
pas toutes seules, et qu’il y a des pèlerins qui vont 
avec elles. - . 

r 

•DELORME. 

Bon, tant mieux, c’est bian avisé de prendre 
compagnie, ailes ne s’ennuieront pas dans les che- 
mins, 

COLETTE. 

Oh ! vraiment non , c’est monsieur Gillot et 
monsieur de Lépine qui fonjt aussi ce pèleri- 
nage-là. . - 

DE LORME. 

Tatigué que ça va bian ! velà ce que je deman- 
dons. 

COLETTE. 

Vous trouvez qu’elles font fort bien ? 

DE LORME. 

• Comjnent bian ! elles faisont à marveille ; et je 
n’en voudrais pas tenir cent bons écus. • 
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COLETTE. 

Voyez un peu comme on se trompe ! Je leur 
vouloîs conseiller, moi , de n’en rien faire. 

DE LORME. 

, Garde-t-en bian , voirement , il faut les encou- 
rager à ça, au contraire. 

• COLETTE. 

Oh! ce n’est pas le courage qui leur manque ; et 
elles disent que quand elles reviendront , il n’y 
aura plus de difficultés à leurs mariages. 

DE LORME. 

Oh! pour ce qui est de ça, non; monsieur le 
bailli et moi je les ferons faire : ces mariages-là se 
faisont d’eux-mêmes , il y a des règles pour ça j ça 
va tout seul. , 

COLETTE. 

■> 

Vous leur conseillez donc de'partir, mon pcre ? 

DE LORME. 

Oui palsangué, je leur conseille. 

COLETTE. 

Que ces bons conseils-là leur feront plaisir! 

DE LORME. 

£t de chagrin à ta tante : c’est ce qui m’en plaît 
le plus. Aile m’en veut itou; mais morgue je m’en 
gausse. - .- é-r 

COLETTE. 

Elle vous en veut aussi? Je vais porter vos con- 
seils à mes cousines , (bas) et demander pour moi 
ceux de ma tante. 
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SCÈNE VI. 

DE LORME. 

Avec tout ça , voyez ce que c’esique de bailler 
aux filles bon axemple , comme j’en baille à Co- 
lette , moi. Je ne sis point libartin , je la tiens de 
court , je vous la sarmonne ; aussi ça est-il d’une 
douceur , d’une simplicité ; ça ne me fera point 
de frasque. Mais lameùnière... Oh ! palsangué , 
monsieur le Bailli ; j’avons le bon bout de notre 
côté: ne vous boutez pas en peine. 

SCÈNE VIL 

LE BAILLI, DE LORME. 

LE BAILLI. 

Quoi! qu’est-ce ? qu’est il arrivé depuis peu? 

DE LORME. 

Les mariages que je souhaitons sont morgue 
faits , presqu’autant vaut..-. 

LE BAILLI. 

De quelle manière? 

•DE LORME. 

Oh ! palsanguenne , parsonne ne pourra dire 
non , pas même la meunière... 

le bailli. 

Ce ne sera peut-être pas laplus rétive! Eh bien? 

DE LORME. 

MonsiéU deLépeine etmonsieu Giflots’enfour- 
nont d’eux-mêmes. 
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LE BAILLI. 

Comment? 

DE LO R ME. 

Us emmèneront les nièces en pèlerinage. 

' LE B A I LLI. 

En pèlerinage ! qui vous a dit cela ? 

( DE LORME. 

Parguè , Colette aile-même , à qui j’ai recom- 
mandé qu’allé les faisit partir tout au plus vite. 
C’est bian fait , n’est-ce pas ? 

LE BAILLI. 

Il n’ÿapas grand danger qu’elles partent; mais 
il ne faut pas qu’elles aillent loin. 

' .< DE LORME. 

Oh! je les rattraperons facilement, et puis 
autant de marié ou de pendu , n’est-ce pas? Velà 
morgué bian pourvoir des filles. 

LE BAILLI. ~ 

Je me suis av^sé fort à propos de répandre 
quelques espions dans le village, qui me rendront 
compte de tout ce qui se passera. 

DE LORME. 

Oh! palsangué, je m’en fierai mieux à moi 
qu’h parsonne, et je m’en vaisles espionner moi- 
même ; oh! je vous en viafldrai bientôt dire des 
nouvelles. • 

SCÈNE VIII. 

LE BAILLI. 

Qu’il y a d’union dans de certaines familles! 
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Voilà un beau-frère qui n’a rien tant à cœur que 
de Caire du chagrin à la meunière, et l’autre est 
bien femme à le lui rendre. 

SCÈNE IX. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE. 

LA MEUNIÈRE. 

Vêla qui est tarmine', monsieu le Bailli; j’ai 
pris mou parti , je ne compte plus sur Biaise , 
c’est un parfide ; et au cas que monsieu de Lé- 
peine et monsieu Giflot me manquiont itou... 

le baiLli. 

Je ne vous conseille pas défaire de grands fonds 
sur eux. 

«, LA MEUNIERE. 

Que le monde est malin! Ce vilain Biaise que 
je croyois si nigaud , monsieu le Bailli... 

LE BAILLI. 

Eh bien? 

LA MEUNIÈRE. 

Il a eu l’esprit d’enrôler Colette , les voilà qui 
s’en allont ensemble en pèlerinage. 

LE BAILLI. 

Ilss’envont ensemble! En êtes-vous bien sûre? 

LA MEUNIÈRE. 

Sij’ensissûre? C’est Colette elle-même qui me 
l’a dit. Elle m’est venu demander mon avis là- 
dessus ; et vous jugez bian que je li ai conseillé 
qu’allé s’en allît, et tout çapour faire plaisir au 
biau-frère , car je nous aimons tant... 
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SCÈNE X. 

LE BAILLI , DE LORME, LA MEUNIÈRE. 

DE LORME. 

Eh tatigué ! madame la Meunière , à quoi vous 
amusez-vous donc ? n’allez-vous pas dire adieu à 
vos filles ? 

LA MEUNTÈRE. 

f 

Adieu à mes filles ? Allez , monsieu de Lorme, 
allez-vous-en prendre congé de la vôtre , et ne 
vous mettez pas en peine des miennes. 

DE LORME. 

Je ne sais morguenne pas à queu pèlerinage 
ailes s’en allont ; mais ailes sont drôlement équi- 
pées pour le voyage. ’* /s - 

LA MEUNIERE. 

Allez , vous êtes fou, monsieu de Lorme. 

DE LORME. 

Oui , je sis fou, et votre garde-moulin est bian 
honnête. C’est li qui les conduit par le chemin , 
mais ailes trouveront queuques autres pèlerins 
sur la route. 

LA MEUNIERE. 

• » . • t » - ;w _/■ - 

Hom! l’esprit bouché. Allez mon bon ami , ce 
ne sont pas mes filles que Biaise conduit; c’est la 
vôtre , il n’en emmène qu’une. 

DE LORME. 

La mienne! il est morgué bon là? oh! je sais 
bian ce que j’en dis , j’en ai vu deux. 

LA 
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1 • ' i ». ' ■ 

La meu sure. 
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Ce u’est pas d’aujourd’hui que le mal vous 
ent, vous tics accoutumé à voir double» 


tient, 

‘ * DE LORME. 

- Madame la Meunière ? 


SCÈNE XI. 




LE BAILLI, LA MEUNIERE, DE LORME. 

MATHURINE. » 

MATHURINE. ‘ 

* i ^ * I .* » - _ . ^ 

. ! voirement , Monsieu , voici bien du tinta- 

' marc. ^ 

.. » LE BAILLI. 

.Çbmmçntj Ma thurine , qu’est-ce qu’il y. a., •«, 

, . MATHURINE. r i . 

Toutes les filles et les garçous se sont baille le 
tyotipour désarter le village. Ils sc sont habillés 
comme des mascarades, et ils disont comme ça •. 
qu’ils s’eu allonl en pèlerinage , pour celle fiii , 
d’être mariés ensemble. 


LE. B AIL un “ \ 

Mais , vraiment , c’est une gageure , je pense. 

H AT 11 U R 1 NE. 

Monsieu le curé est survenu , qui dit qu’il les 
mariera bien tretous; qu’il ne faut point de péle- 
riuage pour ça, et qu’il ne prétend point qu’ils se 
' marionl autre part; niais eux, ils vouionl toujours®. 
v partir; venez- vous-en lâcher d’y bouter ordre. 

- -JL**», D E LORME. 


r .«j 


Morgue, monsieu le Bailli, c’est uuc rage 1 
repertoir^ Terne xxxui.' 39 



► . * 
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• /* - MATHURINE. i 

Eh !<voirément , oui , c’en est une. Il n’y a pas 
j usqu’à votre petite Colette qui emmène deux gar- 
dons pour elle toute seule, monsieuGi dot et mon- 
sieu de Lépeine. 

DE LORME. 

* - ■ « —* ' 

Monsieu Giflot.et monsicu de Le'peine ? queu 
conte. 

’il '#7 MATUURINE. 

Il n’y a point de conte à ça; et velà , je crois , 
toute la bande qui viant vars ici , les plus pressés 
allont devant les antres. Eh bian! est-ce un conte? 
Tenez , voyez vous-même. 

DE LORME. 

« , 

Eh ! pargué , non , c’est elle-même. ~ - 

'• LE BAILLI. * *» .. 

■ Et les deux pèlerins qui la suivent de près. . 

' • LA MEUNIÈRE. 

Qu’est-ce que tout ça veut dire ? - i * 

SCÈNE XII. 

LE BAILLI, LA MEUNIÈRE, DE LORME, 
COLETTE, LÉPINE, GIFLOT. 

* ■ J* . 

DE CORME. 

En! parle donc, eh! fille, comme te velà faite! 
^Est-ce que t’es itou une voyageuse? 

COLETTE. 

on père.... 1k 

DE LORME. 

b bian! mon père? Tenez, monsieur le Bailli, 
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aile me demande. des conseils pour, ses cousines* 
et la masque les prend pour alle.'Queulle tra- 

liisonj s ' 

~ ' 

COLETTE. 

Ï1 n*y a point de trahison là-dedans. Mes cousi- 
nes ont profité de vos conseils, et moi j’ai suivi 
ceux de ma tante. 

taP* 1 ' ' DE LO h ME. ^ 

Eli! pourquoi donc ces deux messieux que lu 
disqui^out amoureux d’ailes? 

^ *” Colette. - 

Eh! oui, justement, c'est pour elles que je lés 
emmène, et elles emmènent Biaise pour moi; 
nous nous sommes partagés comme cela pour évi- 
ter la médisance. 

DE LORME. 

Eli! oui: mais...? Tatigué, que d’esprit, mon* 
sieu le Bailli! velà une jolie petite criature! 

■ , LE BAILU. ; . v . 

Oui, vraiment. Que dites-vousà ça, madame 
la Meunière? 

LA MEUNIÈRE. 

Que voulez-vous que je vous dise ? je sis toute 
ébaubie. 

• / . '#»* "v 

^ LE BAILLI. 

\ ous voyez bien que c’est à vos filles qu’on eu 
vouloit. 

la MEUNIÈRE. i 

-Eli! voirement, oui, je le vois bjan; je 11 e le 
vois qne trop. '' ^3* 


- • 
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LE BAILLI. - 

Ap rès un éclat comme celui-ci, le meilleur 
parti que vous ayez à prendre, c’est, en caè que 
ceâ messieurs veuillent les épouser saYis dot, de 

. „ „ . . I A, • 


consentir à ces mariages tout au plus vite. 

lép i ne. ' ' J 

Oh! de tout mon cœur, je ne demande pas 
mienx. 

G 1 F l o T. 

Ni moi-non plus; c’ est tout ce que je souhaite. 


LA MEUNIERE. • »_ .' 


A ces conditions-là, je le veux bian itou, J’en 
senti défaité. « . *. * . < 


COLETTE. 


'Si mou père vouloit aussi, monsieur le Bailli, 
Biaise me pr endroit de même. n- 

[ ’wi KÙp * 11 LORME. ' , . 

Je ne débourserai rian pour ça? Eh bien! velà 
qui.est fait. Je veux tout ce qu’allé veut; aile est 
trop gentille. Vous resterais donc veuve à votre 
corps défendant, madame la Meunière? ' ’ " 

LA MEUNIÈRE. '• 

Moi, rester veuve? 

LE BAILLI. 

Il faudra prendre le concierge, c’est le portrait 
du défunt. 

LA MEUNIÈRE. - ' ‘ 


Prendre sli-là? je crèvcrois plutôt; il y a trop 

de ressemblance. 
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ACTE Ml, SCfeNE XII. 

-* 


LE BAI LL I. - . 

Eh hicu! je ac lui ressemble point , moi. Vous, • 
vous êtes fiche et saus famille : voalez- vous nie 
prendre? < 

LA MEUNIERE. *.* '* ▼ 

• - _ *“ . . m • 

•* . •* ■ J . 

Vous prendre, vous? Vous feriais-vous meu- 
nier, monsieur le Bailli? 

’ • „ . *• * *[ » • «J « • • • 

' I.E BAILLI. • -* 

* • • - 

Pour me faire meunier, non •: mais je vous ferai 
bailliye. * ' ^ *’ 

* • LA MEUNIERE. 

Eli bian ! bailli ve soit ; vous n’avez qu’à faire. . 

’ DE LO R ME. . 

Morgué, que ra me plaît! Vclà tout le monde 
pourvu : n’y a-t-il point quelque fille ici, biau et 
bian tourne’ .comme je sis, qui me voulît faire 
itou queuque chose ? 

• LE BAILLI. 

Oui, j’ai votre fait, monsieur déOLormc. 

DE LORME. 

Bon, tant mieux. Allons, que les pèlerins et 
pèlerines viennent se réjouir de nos mariages. Il 
faut qu’ils sojaient tretous de nos nocesj et jnor- 
guè, vivent 'les pèlerinages! sans sti-cî, jé ne se- 
rions pas si bian d’accord que je le sommes, j 
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LES TROIS COUSINES. 

INTERMÈDE III. 


.« t 


fLes garçons et les filles du village , vêtus en pèlerins et 
en pèlerines, se disposent à faire voyage au temple de 
l'Amour.*) *, 

•Jtt. toüvenel, pèlerin . *' 

•f . ^ '* /* • - 

Au temple du fils de Vénus, 

‘ Chacun fait son pèlerinage; * 

La cour, la ville, le village, * » 

Y sont également reçus. 

* . Ceux qui viennent dans le bel âge* 

Y sont toujours les mieux venus. 

y ! ( Entrée. ) 

M. TOÜVENEL. 

\ * 

• - L’Amour , ce petit dieu malin , 

Met tout en usage pour plaire; 

Il a régalé la Meunière 
Pour s’asservir tout le moulin. 

(Entrée.) 

M. TOÜVENEL. 

. * Quand j’ai quelque amoureux dessein, 

Je fonde d’abord la cuisine; 

Et pour attraper ma voisine , 

Je fais grand’ chère à mon voisii^ 

' (Entrée.) & . 

. MADEMOISELLE HORTENSE, pèlènnO. 

Venez dans l’île de Cythère 
En pèlerinage avec nous; \ ■■ 

Jeune fille n’én revient guère 1 * 


■ - s 
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INTERMÈDE III. 

* % 

Ou sans amant ou sans époux ; 

Et l’on y fait sa grande affaire 
Des amusemens les plus doux. * 

' M. TOUVENEL. 

Pour s’engager dans cë voyage 
Il ne faut point tant de façon; 

Je ne veux pour tout équipage 
Que mon amour et mon bourdon 
Et pour avoir soin du ménage, 
Marotte, Colette ou Louison.. 

MADEMOISELLE BORTENSE. 

Nous irons ensemble â la Chine, 
Sans avoir écu ni denier; 

Jeune et gentille pèlerine 
/ Porte toujours de quoi payer : 

• L’Amour prepd soin de la cuisine, 
Et Bacchus est le sommelier. 

“?T 

• (Entrée.) 

BRANLE. 

M. TOUVENEL. 

Nos pèlerins ont bonne mine : 

Que de gentilles pèlerines! 

Mais, k ce que dit Mathurine, 

La mine trompe quelquefois. 

Que de gentilles pèlerines 
L’Amour assemble sous ses lois ! 
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MADEMOISELLE MIMI, pelerillC. 

I 

Mais, à ce que dit Malhurine, 

Que de gentilles pèlerines! 

La chose vaut qu’on l’examine 
Et je veux en juger par moi. 

Que de gentilles pèlerines 
L’Amour assemble sous ses lois! 

. MADEMOISELLE IlORTENSE. 

La chose vaut qu’on l’examine. 

Que de gentilles pèlerines! 

11 ne faut esprit ni doctrine 

Pour apprendre à faire un bon choix. 

Que de gentilles pèlerines 

L’Amour assemble sous ses lois ! 

• W/» ' 

M. TOUVENEL. 

H ne faut esprit ni doctrine. 

Que de gentilles pèlerines! 

Et souvent telle est la plus fine, 

Qui s’y trompe le plus de fois. 

Que de gentilles pèlerines 
L’Amour assemble sous ses lois! 

. '• ~ >” ‘ '•& 

• MADEMOISELLE MIMI. 

Et souvent telle est la plus fine ; 

Que de gentilles pèlerines! 

Si mon premier choix me chagrine, 
Quitte à troquer au bout du mois. 
Que de gentilles pèlerines 
L’Amour assemble sous ses lois! • 
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MADEMOISELLE HORTENSE. 

Si mon premier choix me chagrine, 

Que de gentilles pèlerines ! 

J’imiterai notre voisine; 

Elle en prend bon nombre à la fois. 

Que de gentilles pèlerines 
L’Amour assemble sous ses lois ! 


< *. 


* 

FIN DES TROIS COUSINES. 

• c 
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